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EXPLICATION jyu FRONTISPICE. 

LE but de r Auteur de ce Poê'me étant de con- 
duire Ton £lévfi jofqu'à la plus haute fagef- 
(è , le Peintre a reprefenté cette Vertu (bus la fi- 
gure d'une Femme aîlée , qui eft au haut du Ta- 
bleau , la tête tournée vers le ciel , de appuyée fur 
le Portrait de M. De F e n e l o n. 

D'un côté font deux Génies , qui lui offrent 
des Palmes y &c au defTous eft la Mu(è Calliope ap- 
puyée fur trois Livres reprefentant les trois genres 
de Pocfie. 

De l'autre côté eft une Minerve tenant un Gou- 
vernail où font les Armes du DauPHIN DE 
F R. A N C E y pour marquer l'Education de feu 

Monseigneur le Dauphin Pcrc du 

Roy , qui lui avoir été confiée. 
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A V AN TU R E S 

TELEMAQUE 

FILS DUL YSS E- 

Par feu Meffire François di Salignac di ia Motte 

F E H 1 ION . Pr&epteur de Meflèigneurs 1« Enfans de 
France, & depuis Archeveque-Duc de Cambrai , Prince du 
Saint-Empire , &c. > i. ui. 

NOUVELLE EDITION 

£niîichiï dî Fieutts zn Taihi-dovci. 
TOME PREMIER. 
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Chez la Veuve DïtAULNE , nië Saint Jacques. 

a l'Empereur. 

M. DOC, XXX. 
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DISCOURS 

DELA 

POESIE EPIQUE. 

JS T 

DE L'EXCELLENCE 
DU P OEME 

DE TELEMAOUE^ 

[ r l'on pouvoit goûter k Vcflté toute nue, origine & fin 
[ die n'auroic pas befoiii pour fe faire aimer ^* '^ ^*'=''*- 
I des ornemens que hn prêse l'imagination : 
I mais fa kmie» pure £c (îclicace ne Hace pas 
I aflèz ce qa'ilyade fêblîbleenrhemme ^ elle' 
' demande une attention qui gêne trop Ton 
iûconftance naturelle. Pour l'inAraire tï rauc lui donner 
non-feulement des idées pures qai réclarrent , mais en- 
core des images fenfîbles qui l'arrêtent dâ,n« une vue 6xe 
de U vérité. Voilâ la iburce de l'Eloquence , de la Poefîe, 
& de toutes les Sciences qui font du reilort de l'Imagina- 


tion. Ceft la foibleffc de l*homm€ qui rend ce» ScîeûCe* 
néceflaires. La beauté fimplc & immuable de la Vertu ne 
le touche pas toujours j il ne fuffit point de lui montrer lit 
vérité , il faut la peindre aimable ( * ) 

Nous examinerons le Poème de Télcmaque félon ces 
deux vues , d'inftruire & de plaire , & nous tâcherons de 
faire voir que l'Auteur a- inftruit plus que les Anciens , 
par la fublimité de fa Morale , & qu'il a plûautant qu'eux 
en imitant toutes leurs beautez. 
Deux fortes II y a dcux manières d'inftruire les hommes pour lés 

îrtîuef " ^'^ fendre bons. La première , en leur montrant la difformité 

d\i vice , & ks fuites funeftes : c'eft le deffein principal de 
la Tragédie. La féconde , en leur découvrant la beauté de 
la vertu , &.fa fin heureufe : c'eft le caradere propre i 
t Epopée , ou Poème Epique. Les paflîons qui appartiennent 
â l'tfne , font la terreur & la pitié. Celles qui conviennent: 
à l'autre, font l'admiration & l'amour. Dans l'une les Adeurs. 
parlent^ dans llautre, le Poète fait la narration. 

Définition & On peut définir le Poème Epique , Vne table raconth 

pScÊ fui* f"^^ ** ^"''^ f*^ exciter P admiration , & in^irer t amour 
«"^ P«î««- ^^^^ vertu, en nous repréfentant PaHion d'un Héros favorifé 

du Ciel , qui exécute un grand deffein makré tous les obfiacks; 
qui s'y oppofent. Il" y a donc trois chotes dans l'Epopée , 
l'ASion a la Morale & la Poëjîe. 

LDe l* Action Efi q^u e. 

Quaiitez de L'Aftion» doip être grande ^une , entière , mervtiUeufe j, . & 
^Aâioix Epi, ^^^^ certaine durée. Télémaque a toutes ces qualitez. Com- 
parons-le avec les deux modèles de la Poefîe Epique ^ 
Homère & Virgile , & nous en ferons convaincus. 
DtflcJa de Nous ne parlerons que de l'Odyflee , dont le plan a plus. 
od/^rw. jç conformité avec celui de Télémaque. Dans ce Poème ; 
Homère introduit un Roi fege revenant d'une guerre étran- 
gère , où il avoit donné des preuves éclatantes de fa pru- 
dence & de fa valeur j èits tempêtes l'arrêtent en chemin ,^ 
& les jettent dans diverfes Païs , dont ilapprend les Mœurs ,, 
\<^^ Loix , la Politique. De-là naiffenc naturellement une- 

(a) O/wfw tuht funaumr^ui mtfcuit utlk dukl ; U^otm Jek&sndo , fMrUerqut. 
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infmicc dincidens & de périls. Mais fâchant combien Ton 
flbfënce caufoic de défbrdre dans Ton Roiaume , il furmonce 
tous ces obftacies , méprife tous les plaifirs de la vie ^ Tim- 
mortalité même ne le touche point : il renonce â tout pour 
foulager fon Peuple , & revoir fà Famille, 

Dans TEncïde, un Héros pieux & brave, cchapé des sujctdciE- 
mines d*un Etat puiflant ^ eft deftiné par les Dieux pour ncïdc. 
en confèrver la Religion ^ àc pour établir un Empire plus 
grand & plus glorieux que le premier. Ce Prince choifî 
pour Roi par les reftes infortunez de (es Concitoyens , 
erre long-tems avec eux dans plufîeurs Païs , où il apprend 
tout ce qui eft néceflaire â un Roi , â un Legiflateur , â 
un Pontife. Il trouve enfin un azile dans des terres éloi- 
gnées , d*où fes Ancêtres étoient fortis. Il défait plufieurs 
ennemis puiflans qui s'oppofent â fbn établiflement ^ Se 

Î'ette les tondemens d'un Empire , qui devoit être un jour 
e maître de TUnivers. 

L*Aâion de Télémaque unit ce qu*il y a de grand dans pian dcTc- 
Tun & dans l'autre de ces deux Poèmes, On y voit un i^*^"^- 
jeune Prince animé par Tamour de la Patrie , aller cher- 
cher fon Père , dont Tabfcnce caufoit le malheur de fa 
Famille & de (on Roiaume. Il s'expofe à toutes fortes de 
T)érils j il fe fignale par des vertus héroïques j il renonce i 
la Roiauté , & à des Couronnes plus confîderables que la 
iîenne j & parcourant plufieurs terres inconnues , apprend 
tout ce qu'il faut pour gouverner un jour félon la prudence 
d'Ulyfle , la pieté d'Enée , & la valeur de tous les deux , 
en fage Politique , «n Prince religieux ^ en Héros accom- 
pli. 

L*A<aion de TEpopée doit être une. Le Poème épique L'Adiondok 
u'eft pas une Hiftoire comme la Pharfàle de Lucain , 6c la ^trc une 
-Guerre Punique de Silius Italiens j ni la vie toute entière 
d'un Héros comme TAchilleide de Stace : Tunité du Héros 
ne fait pas Tunité de Tadion. La vie de l'homme eft pleine 
d'inégalitez. Il change fans cefTe de defTeins , ou par Tin- 
conftance de fès paflîons , ou par les accidens imprévus de 
la vie. Qui voudroit décrire tout Thomime , ne formeroit 
<qu*un tableau bizare , un contrafte 4^ pafiions oppofées fans 
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liaifoo tiC iaos ordre. C-eft pourquoi r£popée nWl pas la 

louaiige d'on Héros qu'on propodë pour '4iv>jdiek , inais ic 

récit d'u^e acUon grande •& ilUiilr^ ^u'i:m ii(wae pour 

exexnplie. 

Des Epifo- Il en cft de la Poeïïe^owunc xfc ïa Peinntre^l'ujMXc de 

Tadion principale n'empêche pas tfx'on n*y tnjfcrc pluûcurs 

incidens particulières. Le de/Tda eft £ojn:ué ^dès le ccnuxien^ 

cernent du Poème 5 le Héros en vient i bout £0 ^rancluC 

fant tous les obftades. C'^ft le ricit à£ ibi ^ppgiîtions qui 

fait les Epifoides : mais sous .ces £piiodes dépendent de 

PaâioG prindpaJé , Si Qynt tellement liez a*vec eJie ^ Sc& 

imis entr'eiix ^ -qUe le tous enHuaoh^ ne pràlênte qu'un 

feul tableaii^oon^polé de plufîears figures dans uoe beJJe 

ordonnance^ & dans uue jufte propor^tiom. 

ranicé de Je n'cKàœiiie point ici s^ii eâ: vrai qu'Homère noyé 

hM^ru^^&k "q^^lq^^cfois fon a^o» principale dans u longueur & le 

cantiniiité des nombrc de tes Epifodes y fi fon adion e£b 4otibJe , s'il per4 

E^iiodes. fouvenc de vue les priBdpaox peribnnages. Il (u&t de re^ 

marquer que l'Auteuf de Téléfluique a imicé par tout la 
régularité de Virgile^ en évkant les défauts i^u'i^n impure 
au Foece Grec. Tous Its fpiiÔMies^ de jaotre ibuceor &>îu: 
continus, & & liabilewent enckx^z les ains idains ks autres^ 
que le premier amené çeliai qui fuit. Ses principaux pe£- 
tonnages ne diiparoiiîèM: point » Jk les cranfidons qu'il fait 
de l'Epifode à l'ajâion principale ^ font ientir jconjours l'o- 
su té du deâein. Dans les fî^pcesuers Livres oùTeJcœaque 
parle & fait le récit de^ fes avanture» a CaJypib ^ ce iop^ 
Ëpifode , à l'imitation de celui de Didon ^ dk raconté, 
avec tant d'art , que l'unité de Tadion principale eft de- 
meurée parfaite. Le Leêkeax y cil en iuipens , & ibnt «dès 
le commencement que le féfoux 4e ce Hcpos dans cett< 
ifle , & ce qui s'y pafle:, n*éft qu'un obftacle qu'il fa« fur.^ 
monter. Dans le XIIL êc XIV. Livre ^ où Mentor inftrnsc 
Xdomenée, Télémaque .ii%ft pas préiènt^il efk â rarmée> 
mais c'ef): Mentor ^ un des ptriocipaui^ perfonnages du 
Poème , qui fait tout en vue ile Téiéfnaque ^ poux fosr 
inftruâion ; de Cône que «ci Ef^fodç ^ parlaitenseni: Ué 
avec le deâein priacipaL C'^ft^acpre un grand art 4ia^ 
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ffotre Atttear , ât hke tatret i^an (6a ^oeme des Epi. 
fûâcs qpi ne font pa$ dfe:^ fiiiteis de fn Fable principale , 
fans rompre ni VatMé , ni kk concinuité dt l'akdlion. Ces 
Epifôdes y trouvent pfece , ncm^fèulement comme des 
inftniâions importantes pour un jeune Prince , qui eft le 

frand deiîéin du Poète , mîtis parce qu'il le fait raconter 
Coû Héros dans le tems d'une inaâion pour en remplir 
le vuide. Ceft ainfï du'Adoara- kiftruit Télëmaque des 
âf oeurs U des^ Loix 4s '^ Betique pendane le calme d'une 
navigation: te PMloâete lui raiconte fès malheurs , tandis 
<{}!€ ce jeune Princeeft au camp des alliez , en attendant le ^ 
|ottr du combat. 

L'Adion Epique doit être endere. Cette inrëgricé fup- LAaiondoit 
gofe trois chofes: la catife, lie noeud & le dénouement. *"*"»""«• 
La caufè de l'acHon doit être digne du Héros , & conforme 
i Ton caraâere»Tel èft ledetfein de Télémaque.Nous l'avons 
déjà vu. 

LeKccud doit être naturel , 8e tiré du fond de l'aâion. Du Nœud. ; 
Dans rOdylTée c'ell Neptune qui le formé. Dans l'Eneide 
c*e(l la colère de Junon. Dans 'Féiéma<^e c'efl: la haine 
de Venus. Le nœud de POdyflëe eft naeurd , parce que 
naturellement il n'y a point d'obftacle qui- foie plus à crain. 
«frepour ceux qur vont fur mer, que la mer même. L'oppo. 
iition de Junon dansl'Enéïde comme ennemie desTroyens , 
eft une btdle f!âion. Mai» la haine d& Venus contre un 
jeune Prince' quiméprifè la' vohipté pa« amour de la vertu , 
Si dompte fès pafGons par le fêcours de la Sagefle , eft une 
Fable tirée de fa nature , qui renferme en même^teras une 
Morale fublime. 

Le Dénouement doit être auffi naoïrel que le nœud. Dadéaou*. 
Dans l'Odyflée , Ulyfe arrive parmi lés- Pheaciens , leur ""^ 
raconte fès avantures , & ces Infîilaires amateurs des Fa- ' 

blés , charmez de €zs récits , lui fournifTent un vaifleau 
pour retourner cher lui : le dénouement eft fîmple es na- 
turel. Dans l'Eneïde , Tumus eft le fèul obftacle i l'éco. 
bliflèment d'Enée. Gc Héros , pour épargner le fàng de 
fés Troycns , & celui des Latins , dont il fera bien.tôt Roi , 
7uide la querelle par un combat fingulier. Ge dénouement 
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eft noble } celui de Télémaque eft toutenfemble ttâtarelâç 
grand. Ce jeune Héros , pour obcïr aux ordres du Ciel, 
furmonce fon amour pour Antiope , & fon amitié pour 
Ixiomenée qui lui ofiroit fa Couronne & fa fille. Il facrifîë 
ks paflîons les plus vives , & les plaifirs même les. plus 
innocens au pur amour de la vertu. Il s'embarque pour 
Ithaque fur des vaideaux que lui fournit Idomenée., a qut 
il avoit rendu tant de fer vices. Quand il efl près de fa 
patrie , Minerve le fait relâcher dans une petite ifle dé* 
ièrtc ) où. elle fè découvre a luL Après Tavoir accompagne 
à fon infçu au travers des mers orageufes , de terres in« 
connues , de guerres fanglantes , & de tous les maux qut 
peuvent éprouver le cœur de Thomme , la SagefTe le con«^ 
duit enfin dans un lieu folitaire. C'eft là qu'elle lui parle ^ 
qu'elle lui annonce la fin de fes. travaux y & fa deftinéer 
heureufë j puis elle le quitte. Sitôt qu'il va rentrer ^dana 
le bonheur & le repos , la divinité s'éloigne , le merveilleux' 
ceflè y l'adion héroïque finit. C'eft dans la foufFrance que 
l'homme fe montre Héros , & qu'il a befoin d'un appuL 
tout divin. Ce n'efl qu'après avoir fbuffert qu'il eft ca» 
pable de marcher fèul, de fe conduire lui-même, & de' 
gouverner les autres. Dans le Poème de Télémaque , l'ob- 
fervation des plus petites règles de l'art eft. accompagnée 
d'une profonde morale.. 
Qsaiitczgcne- Outre le nœud , & le dénouement gênerai de l'adion 
raies du nœud principale , chaque Epifode a fon nœud &fbn dénouement . 

&dudénour- a * wi j • ^ * • i a i- • tx 

ment du Poe- propre. Ils doivent avoir tous les mêmes conditions. Dans.* 
inc Epique. TEpopée on ne cherche point les intrigues furprenantcs . 

des Romains modernes. La furprifè feule ne produit qu'une- 
paflîon très-imparfaite & paffagere. Le fublime eft d'imiter' 
la fimple nature ,, préparer les àvenemens d'une manière, 
fi délicate , qu'on ne les prcvoye paSi^ les conduire avec tant 
d'art , que tout paroifTe naturel. On n'eft point inquiet^, 
fufpendu, détourné du but principal de laPoefîe héroïque 
qui eft l'inftruâion, pour s'occuper d'un dénouement fabu- 
leux y & d'une intrigue imaginaire. Cela eft bon quand 
le feul deftein eft d'amufèr : mais dans un Poème Epique , , 
qjû . eft une. eipece, de Phiïofaphie morale , ces. intrigues 
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font des jeux d'efprit au-deilous de fa gravité 6c de fa no* 
Blefle. 

Si TAutcur de Tclcmaque a évite les intrigues des Ro- L'Aôiondoit 
mans modernes , il n*eft pas tombé non plus dans lé mei^ f^^^ mcrvcii- 
veilleux outré que quelques-uns reprochent aux Anciens. 
Il ne fait ni parler des chevaux , ni marcher des trépieds ^ 
ni travailler des flatues. L'aâion Epique doit être nier- 
veilleufe , mais vraifemblable. Nous n'admirons point ce 
qui nous paroit impoflîble. Le Poète ne doit jamais cho- 
quer la raifon , quoiqu'il puide aller quelquefois au. delà 
de la nature. Iles Anciens ont introduit les Dieux dans 
leurs Poèmes., non. feulement pour exécuter par leur en- 
tremife de grands évencmens , & unir la vraifèmblance 
& le merveilleux : mais pour apprendre aux hommes que 
les plus vaillans & les plus fages ne peuvent rien fans le 
fecours des Dieux. Dans notre Poème , Minerve conduit 
fans cefTe Télémaque. Par là le Poète rend tout pofllble 
à fon Héros , & fait fentir que fans la SagefTe divine 
rhomme ne peut rien. Mais ce n*eft pas là tout fon arc 
Le fublime efl d'avoir caché la DéefTe fous une formé hu- 
maine : c'efl non . fbulement le vraifemblable , mais lé 
naturel qui s'unit ici au merveilleux. Tout efl divin , &c 
tout paroit humain. Ce n'èft pas encore tout. Si Téléma« 
que avoit fçu qu'il étoit conduit par une Divinité , fon 
mérite n'auroit pas été fi grand , il en auroit été. trop 
foûtenu. Les Héros d'Homère favent prefque toujours ce 
que les Immortels font pour eux. Notre Poète , en dé. 
tobant à fon Héros lé merveilleux dé la fîdion , a fait adl 
mirer fa vertu & fon courage. 

La durée du Pbeme Epique efl plus longue que celle Dcladàréa^ 
de la Tragédie. Dans ccllè-ci les paflîons régnent : rien de ^"Po«™^P^ 
violent ne peut être de longue durée. Mais les vertus & les 
Habitudes qui ne s'acquerent pas toutd^un coup font propres 
au Poème Epique., & par conféquent fon aâtion doit avoir 
une plus grande étendue. L'Epopée peut renfermer les* 
aÊlions de plufîeurs années : mais , félon les Critiques , le' 
tems de l'adion principale depuis l'endroit où le Poète* 
commence fa narration , ne peut êtie pfus longue qu'une^ 

b iij. 
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année l comnie le tems cTune action tragique doit être 
aa plu5 d*un jour, Ariftoce & Horace n'en difènt rien 
pourtant. Homère & Vireile n*bnt obfervc aucune règle 
fixe là-deflus. Uaclion de rlliade toute entière (e pafle en 
cinquante jours. Celle de TOdyffiée depuis Tendroit où le 
Poète commence fa narration , n'cft que d^environ deux 
mois. Celle de TEneïde efl: d'un aa Une feule campagne 
fuffit à Tclémaque depuis qu*il fort de Tifle de Calypfb 
jufqu'à fon retour en Ithaque. Notre Poète a choifî le 
milieu entre l'impétuofîté & la véhémence avec laquelle 
le Poète Grec court vers fà fin, & la démarche maieftueufè 
& mëfurce du Poète Latin , qui paroît quêlqueloîs lent ^ 
Se femble trop allonger fa narration. 
pciaNar- Quand TAdion du Pocme Epique efl: longue & n'eft 
cationEpiquc p^^ continue , le Poète divife fa Fable en deux parties j 

Tune où le Héros parle Se raconte fes avantures pafiees. 
L^autre , où le Poète feul fait le récit de ce qui arrive 
enfuite i fon Héros. C*efl: ainfî qu*Homere ne commence 
fà narration qu'après qu'Ulyffe efl: parti de Tifle d*Ogygie j 
^ Virgile la fîenne qu'après qiiTnéc eft arrive i Cartnage, 
PAuteur de Télémaque a parfaitement imité ces deux 
grands Modèles. Il divife fon adion comme eux en deux 
parties. La princijpale contient ce qu'il raconte , Se elle 
commence où Télémaque finit le récit de fes avantures 
à Calypfo. Il prend peu de matière , mais il la traite am« 
plement j dixJhuit Livres y font emploiez. L'autre partie 
efl: beaucoup plus ample pour le nombre des incidens ^ 
& pour lé tems : mais elle eft: beaucoup plus refferrée pour 
les cîrconfliancesi Elle ne contient que les fix premiers 
Livres. Par cette divifîon de ce que notre Poète raconte , 
& de ce qu'il fait raconter à Télémaque , il retranche les 
tems d'inadion y comme fa captivité en Egypte , foa em» 
prifonnement à Tyr , &c. Il n^ètend pas trop la durée de 
la narration , il joint enfemble la variété & la continuité 
des avantures : tout eft mouvement ^ tout^ft adion dans 
fon Poème j on ne voit jamais fes Perfonnages oififs , ni fon 
Héros difparoître. 
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II. De 1. a m o a a l ê. 

-Oji peut recofiuzujukr la vercu par les exemples &c par i. Des mcettni 
les wArodions ^ par les mccuxs & par Iq$ prècepxes^ C'eA 
ici où nou^e Âuceur furpaûè de beaucoup tous les autres 
Poètes. 

On doitaHjomere ia riche invention d'avoir peTfonalifé 
les Attributs divins , les paâlons humaines , & les caufes 
phyCques : ^Durce iccondle de belles fiâions , qui animent 
& vivifient tout dans la Poefie.Maisfa ËLeligion n'efl qu'un 
tiSa de faibles qui n'ont rèeo de propre ^ ni à i^e refpeâer , 
m i faire aiii^er la Divinité. Les caracleres de {qs Dieux canâcrcs \ - s 
font même au-deflbus de ceux de iès Héros. Pytagoi?e , ^'^^^ ^"'• 
Platon 3 Phiiofkace, payens comme lui , ne l'ont pas ju- ^^^^' 
ftîfié d'avoir ravalé ainli la nature divine , fous prétexte 
que ice qu'il en dit efl allégorie , tantôt phy^ue , lan- 
toi: morale. Car outre qu'il eft contre la nature de la 
Fai>ie de iè fèrvir de« adions morales pour figurer des 
eâfecs phyfiques , il leur parut trè^. dangereux de repré- 
Ibiter les chocs des élemens ^ &c des Phénomènes communs 
4e la nature , par desadions vicieufès attribuées aux Puifl 
lances céleftes ,. &c d'enfeigner la morale par des allégories^ 
dont la lettre ne montre que le vice. 

On paurroit peut-être diminuer la faute d'Homère par les 
ténèbres & les nxeors de fon (iéclcjk le peu de progrès qu'on 
avoir fait de fon tems dans la Philofophre. Sans entrer dans 
iîette difcuflîofî^ on fe <:ontentera de remarquer que l'Auteur 
de Télémaque ^ en^ knitant ce qu'il y a de beau dans Iq^ 
Fables du Poète Grec^ a évité deux grands défauts qu'on 
lui impute. l!l perfonnalife comme lui les Attributs divins , 
4c en fait des Divinitez ibbalternes y mais il ne les fait 
îaraais paroître qu'en des occafîons qui méritent leur prè« 
Jence. Il ne les fair jamais parler ni agir que d'une ma- 
nière digne d'elle. Il unit avec art la Paefie ^Homère ^ 
Ja Phplofûfhie de Pythagwe. Il ne dit rien que ce que les 
Payens aiiroient pu dire ; & cependant il a mis dans leurs 
bouches ce qu'il y ad/e plus fubhme d^^s la Morale Chré- 
lîenoe ^ Se a montré parJâ <^ cette Morale eît écrite en 
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cara6l:eres ineffaçables dans le coeur derhoitime , te qu^il les 
y découvroit infailliblement , s*il fuivoic la voix de la pure 
& fimple raifon, pour fè livrer totalement â cette Vérité 
fouveraine & univerfelle , qui éclaire tous les efprits , com- 
me le Soleil éclaire tous les corps , & fans laquelle toute 
raifon particulière n*eft que ténèbres & égarement. 
Ses idées de Lcs idécs que notre Poète nous donne de la Divinité ,' 
la Divinité, font non.feulement dignes d'elle , mais infiniment aimables 

pour rhomme. Tout infpire la confiance & Tamour : une 
pieté douce , une adoration noble & libre , due à la per- 
Fedion abfolue de TEftre infini j & non pas un culte fuper- 
ftitieux , fombre & fèrvile , qui faifît & abat le cœur lor{- 
qu'on ne confîdere Dieu que comme un puiflfant Légifla^ 
teur qui punit avec rigueur le violement de fes Loix. 

Il nous repréfente Dieu comme amateur des hommes ^ 
mais dont l'amour &c la bonté ne font pas abandonnez 
aux décrets aveugles d'une deftinée fatale , ni méritez par 
les pompeufes apparences d^un culte extérieur , ni fujets 
aux caprices bizares des Divinitez payennes , mais tou- 
jours réglez par la Loi immuable de la lageflè , qui ne peut 
qu'aimer la vertu , & traiter les 'hommes , non félon le 
nombre des animaux qu'ils immolent ^ mais dçs paf&ons 
qu'ils facrifient. 
Dcsmœursdes On peut juftifier plus aifémcnt les caractères qu'Homère 
Héros d'Ho- ^Q^ne à fes Hcros , que ceux qu'il donne à fes Dieux. Il 
"*^^^' eft certain qu'il peint les hommes avec fimplicité , force , 

variété & paflîons. L'ignorance où nous fommes des coû- 
tûmes d'un païs , des cérémonies de fa Religion , du génie 
de fa langue , le défaut qu'ont la plupart des hommes de 
juger de tout par le goût de leur fiecle & de leur Nation , 
l^mour du fade & de la faufle magnificence , qui a gâté 
la nature pure & primitive 5 toutes ces chofes peuvent nous 
tromper , & nous faire regarder comme fade ce qui étoic 
cftimé d^ns l'ancienne Grèce. 

Quoiqu'il paroiffe plus naturel & plus philofophe de di. 
fort«"dXpo^ ftinguer la Tragédie de l'Epopée par la différence de leurs 
pccs, la Pathé- yûes moràles , comme on a fait d'abord , on n'ofè dé- 
mjue & la Mo- ^. ^^^ cependant s*il ne peut pas y avoir ^ comme dit Ariftote, 

deux 
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dcui forces d'Epopée , Tune Pathétique , Tautre Morale î 
rone où les grandes paifions régnent , l'autre où les grandes 
vertus triomphent. L'Iliade & rodiflée peuvent être des 
exemples de ces deux efpeces : dans l'un Achille efl re« 
préfènté naturellement avec tous k$ défauts ^ tantôt comme ^ 
Drutal , jufqu'à ne conferver aucune dignité d^ns fa colère ; 
tantôt comme furieux , jufqu'à facrifîer fa Patrie à fon 
reilentiment. Quoique le Héros de rOdy0ee foit plus ré- 
gulier que le jeune Achille bouillant & impétueux , ce- 
pendant le fage Ulyflfe eft fouvent faux & trompeur. C'eft 
que le Poëte peint les hommes avec (Implicite , & félon 
ce qu'ils font d'ordinaire. La valeur fè trouve fouvent alliée 
avec une vengeance furieufè & brutale. La politique eft 
prefque toujours jointe avec le menfonge & la diflîmula- 
tion. Peindre d'après nature , c'eft peindre comme Ho- 
mère. 

Sans vouloir critiquer les vues différentes de l'Iliade & Ces deux cf- 
dc l'Odyflée , il fuffit d'avoir remarqué en paflant leurs P^«. ^'^P^' 

■xœ' i_ r ^ j-i»^ 1 1 P-« font unies 

dinerentes beautez , pour faire admirer 1 art avec lequel dans k Xcié- 
Dotre Auteur réunit dans fon Poème ces deux fortes d'E- "^*^^«- 
popées , la Pathétique & la Morale. On voit un mélange 
& un contrafte admirable de vertus & de paflions dans ce 
.merveilleux tableau. Il n'offre rien de trop grand , mais 
il nous repréfènte également Texcellence & la bafleffe de 
l'homme. Il eft dangereux de nous montrer l'un fans l'autre , 
& rien n'eft plus utile que de nous faire voir tous les deux 
enfemble ^ car la juftice & la vertu parfaites demandent 
qu'on s'eftime & le méprifè , qu'on s'aime & fe haïfle. 
Notre Poète n'élevé pas Télémaque au-deflus de l'huma- 
nité, il le fait tomber dans les foibleiles qui font compatibles 
:avec un amour fincere de la vertu 5 & fes foibleffes fervent 
i le corriger, en lui infpirant la défiance de foi-même, 
.& de ks propres forces. Il ne rend pas fon imitation im- 
.poflible en lui donnant une perfeâion fans tache : mais il 
excite notre émulation en mettant devant les yeux l'exem- 
ple d'un jeune homme , qui , avec les mêmes imperfedions 
que chacun fènt en foi, fait les adions les plus nobles & v 
les plus vertueufes. Il a uni enfemble dans le caraâere de 


fbn H«rôs It toiiragè d* AthUlô ^ k prudence d*Uiyâ^ & f» 
pieté d'Entée. T^tëmiqiie tfk tbittt cofqme le ptttnKr êukt. 
êcrè bimtal ; politique tbfnna^ k f&iXmdyCuat âtre fourbe ^ 
febfible comftie le cfoiltéitie ^ êim étte v<dluptueax. 
lO.Despré- Une autre manièïe d'infttttire , è'eft par tel préceptes*. 
«ptf^*^^ L'Auteur deTéicma<îue joittt ënfèmble les grandes iuftnu 
ions "o-^Jq^ j^^j, jgj exemples héroïques t k mo»tte d*Hsmere 
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JLirtc le& tn<!eurs àe virgHe. Sa ittot^te ft cepeftdant trcÂT 

quaiitez qui manquent d telle des Ancient ^ foie Poètes y 

loit ï^hilorophes. Elle eft fiMime datis &s principes , im^ 

datfs ^ motifs , wnivtrfite dans fes alàge»^.- 

QuairtM Je I*. Sublime dans Tes principe». Elle v*enît d'ime profonde 

la Morale de rontiôitfah'cc de Thomlne t on nntrodttk daûi fon propre- 

I^E^cl:ftfu-■^nds} on lui dévelôpe les refforts fecrew de fes par. 

Wime dans fcs^ons , Ics rcplts cachett de fon amour proppe « ta. drae» 

frincipcj. renée des vertus faulfcs d'avec les folides. De la coo* 

noïfiaxice dt l'homme , Oft remonte i celle de Oiea 
même. L'on fàk ïèntir ji» tout que l'Eftre itiliiii aJgit faiSfr 
tcffe en nous pour nous rendre bons & hewreuK. : qall cft la 
fource immédiate de toutes fto$ lumief<es , 9l <*e toutes xta^ 
vertus j que nxïus "ne tenons paï moins de fcai- la raifoo q«ie 
la vie : que 4 vérité ifbuvlsraftie doit être ttMre «nique 
lumière , & fà volonté ftprême régler tons no» amoras j, 
que faute de confôlter tette Sâgefle «wveribiie <& im- 
muable , l'homme ne vote que -èes fancStnes .&àm&ji& j. 
faute de Téconter , il nVntend qufe fe hveîK. tewafos de lès. 
pâffionsjQue les folides vertas ne notrs viennent qtie comme- 
• quelque choîè d^étranget <joi éft «ais en nous ^ qu'elles ne 
; font paî les efièrs de nos propres e^ftïtts , «maœ l'ouvra^ 
d'une Puiffance fnpérieure à l'homme , qfui «git «n nous, 
quand nous n'y wetroofs point d'-obftacles , & dont nous, 
ne diilinguons pas toâjours Taiftidn à eanfe de fa délica- 
teflfe. L'on nous montre ^nfin que fens cette Puiflance pre- 
mière & Souveraine , qui é^eve Hbomme au-deflus de \m^ 
même y. ks vertus les p^ brillantes ne font que des rafi- 
nemens d'un amour ptopre ^quîic renferme -en foi-m€me y 
fe rend fa 0ivihité ^ & devient en ra^me-tems & l'idolâtre ^ 
& ildole. jRien n'dl ptes adnnrablc que le portrait de «e 
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Philolbpiie que Télénutque t» aax £ni^rs , $^ dont tout; 
ic crime écok d'avoir été idolâtre de J(à propre vertu. 

Ceft ainfi que la morale de notre Auteur tçod à pouf 
faire oublier notre eftre propre , poui; le rjipporter tout 
entier à TEftre fouverain , & nous en rendre le$ adorateurs ^ 
comme le but de fà politique efl de nous faire préférer le bien 
public au bien particulier,Scnous faire aimer les hommçSsOo 
içait les fyftêmês de Machiavel, d'Hobbe^ , & dç deux Aur 
teurs plus modérez, Pufiendorf & Grotiu$ : le$ deux pre- 
miers , fous le vain de faux prétexte que le bien de la foçieté 
n*a rien de commun avec le bieneflentiel del'àomme qui eft 
la verttt,établi(Iënt pour feules maximes de gouvernement la 
finelle , les artifices , les flracagêmes , le deipotifme , l'io- 

{'uftice & Tirréligion. Les^ deux derniers Auteurs ne fondent 
eut polidque que fur des maximes paycnoes > & qui même 
n'égalent ni celle de la République de Platoj) , ni celles des 
Offices de Ciceron. U^ft vrai que ces deux Pbilofophes 
modernes ont travaillé dans le deflèia d'être utiles â la 
Société , & quils ont rapporté prefque tout au bonheur 
de rhomme confîderé lelon le civil. Mais TAuteur de 
Télémaqne eft original , en ce qu'il a uni la politique la 
plus parfaite , avec les idées delà vertu la plus confommée* 
Le grand principe fur lequel tontronle^ eft que le monde 
entier n'eft qa^une République univerfelte j & chaque peu. 
pie comme une grande famille. De cette belle & lumineuiè 
idée naiflent ce que les Politiques appellent les Loix df 
JSrature é* ies Nations , équitables v généreufes ^ pleines 
d'humanité. On ne regarde pins chaque pays comme ïn^ 
dépendant Aes autres , mais le genre humain comme un 
tout indivifibic. On ne fè borne plus à l'amour de /a 
Patrie j le cœur s*ètend , devient immenfe ^ Ac par une 
amitié univerfelle embraflè tous les hommes» D&-là nailTent 
l'amour des Etrangers , la confiance mutuelle entre les 
Nations voifines , la bonne foi , la juftice & la paix par* 
mi les Princes de l'Univers comme entre le^ particu. 
liers de'chaque Etat. Notre Auteur nous montre en- 
core que la gloire de la Roiauté eft de gouverner le% 
hommes pour les rendre bons 2( heureux : que l'autorité 
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du Prince n*cft jamais mieux afiermie que lorfqû*èlle eft 

appuiée fur l'amour des peuples, & que la véritable rii- 

cheffe de TEtat confîfte à retrancher tous les faux befoins 

de la vie , pour fe contenter du néceflaire , & des plaifirs 

fimples & innocens. Par Jâ il fait voir que la vertu contribue 

non-fëulement â préparer Tbomme pour une félicité fîiw 

ture , mais qu'elle rend la focieté. aduelleraent heureufè 

dans cette vie , autant qu'elle le peut être. 

i«.La Mo- 1^. La Morale de Télémaque eft noble dans fes motifs: 

maqut^ft no^ ^^^ gtand principe eft qu'il faut préférer l'amour du team 

bic dans Ces à l'amour du plaifir , comme difent Socrate & Platon ^ 

motife^ l'honnête à ["agréable , félon l'expreiTion de Ciceron. Voilà 

la iburce des lentimens nobles , de la grandeur d'ame , 8C 
de toutes les vertus héroïques. C'eft par ces idées pures 
& élevées qu'il détruit d'une manière infiniment plus 
couchante que par la difpute , la faufle Philofophie de 
ceux qui font du plaifir le feul rejfort du cœur humaine 
Notre Poète montre par la belle morale qu'il met dans 
la bouche de fès Héros , & les adions généreufes qu'il 
leur fait faire , ce que peut Pamour du beau & du parfait 
iùr un cœur noble , pour lui foire facrifîer fes plaiurs aux 
devoirs pénibles de «la vertu. Je f<jais que cette vertu hé- 
roïque paiTe parmi les âmes vulgaires pour un fantôme ^ 
& que l^es gens d'imagination it font déchaînez contrq 
cette vérité iùbiime & folide par plufieurs points d'efprit 
frivoles & méprifables. C'eft que ne trouvant rien au-de* 
dans d'eux qui foie comparable d ces grands fèntimens , 
ils concluent que l'humanité en eft incapable. Ce font des 
Nains qui jugent de la force àts Géants par la leur. Les 
efprits qui rampent fans cefle dans les bornes étroites de 
l'amour propre ^ ne comprendront jamais le pouvoir 6C 
rétendue d'une vertu qui élevé l'homme au-deflîis de 
lui même. Quelques Philofophes qui ont fait d'ailleurs de 
belles découvertes dans la Philofophie ^ iè font laiflTcz 
entraîner par leurs préjugez jufqu'â ne point diftingucr 
affez entre l'amour de l'ordre & l'amour du plaifir 5 & à 
nier que la volonté puifTe être remuée auffi fortement pat 
la vàe claire de la vérité ^ qat par le goÂt naturel du plaifin. 
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On ne peut lire fcrieufèment Téléraaque fans être con- 
vaincu de ce grand principe. L*on y voit les fentimens 
généreux d'une ame noble , qui ne conçoit rien que de 
grand 5 d'un cœur defintereflé qui s'oublie fans ceflè j d'un 
Philofbphe qui ne fe borne ni à foi , ni à fa Nation , ni â 
rien de particulier j mais qui rapporte tout au bien com- 
mun du genre humain , & tout le genre humain â r£fl:re 
iùprême. 

3*\ La Morale de Tclémaque eft univerfellc dans ks j-.umo- 
nfkees. étendue, féconde , proportionnée â tous les tems , ^^ ^^ t^i^- 
a toutes les Nations & a toutes les conditions. On y ap. ycrfciic. (ba$ 
prend les devoirs d'un Prince , qui cfl tout enfèmble Roi , fo uûgcs. 
Guerrier , Philofbphe & Légiflateur. On y voit l'art de 
conduire des Nations diflFérentes , la manière de confer- 
▼er la paix au- dehors avec fes voifïns , &c cependant d'à* 
voir toujours au. dedans du Roiaume une jeunefle aguerrie . 
prête à le défendre } d'enrichir ks états fans tomber dans 
le luxe j de trouver le milieu entre Iqs excès d'un pou- 
voir defpotique , & les défordres de l'Anarchie. On y 
donne des préceptes pour l'agriculture , pour le commerce y , 
pour les arts, pour la police , pour l'éducation des en^ 
fans. Notre Auteur fait entrer dans fbn Poème non- feu- 
lement les vertus héroiques & roiales , mais celles qui font 
propres à toutes fortes de conditions. En formant le cœur 
de fon Prince , il n'inflruit pas moins chaque particulier de 
fbn devoir. 

L'Iliade a pour but de montrer les funefles fuites dé la 
defunion parmi les Chefs d'une armée. L'Odiflée nous fait 
voir ce que peut dans un Roi la prudence y jointe avec 
la valeur. Dans TEneidc on dépeint les adions d'un Héros 
pieux & vaillant. Mais toutes ces vertus particulières ne 
font pas le bonheur du genre humain. Télémaque va bien 
au.delâ de tous ces plans par la grandeur ^ le nombre ic 
retendue de fès vues morales 3 de forte qu'on peut dire 
avec le Philofophe critique d'Homère : * Ze don le plus * rAbbfc 
utile que les Mu fes aient fait aux hommes^ c'eft le Télémaque i T^iaffon* 
car file bonheur du Genre humain fouvoit naître, d!un Poème y 

il. naitroit de celui-là.. 

• • • 
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De lA Poésie. 

C'efl: une belle remarque du Cheyolier Temple , que la 
Poede doit réunir , ce que la Mufique , la Peinture & TElo- 
quence y ont de force Se de beauté. Mais comme la Poefîe ne 
dif&re de l'Eloquence qu'en ce qu*elle peint avec entoiu 
ilafme , on aime mieux dire que la Poefie emprunte fort 
harmonie de la Mufique , fa pafllon de la Peinture , fa 
force & fà jufteffe de la Philoiophie. 
rharmonic Le ftyle de Télémaque eft poli , net , coulant , ma- 

duftyicdcTé- gnifique: il a toute l'abondance d'Homère , fans avoir 
maquc. ^^^ intempérance de paroles. Il ne tombe jamais dans les 
redites ^ êc quand il parle des mêmes chofès ^ il ne rap. 
pelle point les mêmes images y & encore moins les mêmes 
termes. Toutes ks périodes remplifTent l'oreille par leur 
nombre & leur cadence. Rien ne choque , point de mots 
durs y point de termes abftraits , ni de tours afieâez. Il 
ne parle jamais pour parler , ni Amplement pour plaire : 
toutes fes paroles font penfèr^ & toutes fcs penfées tendent 
â nous rendre bons. ^ 

Excellence Les images de notre Poète font aufE parfaites 3 que fbn 

l^li?.""*^*^" ftyle eft harmonieux. Peindre , c'eft non-feulement décrire 

deXélémaque. % i r • »r i • n i. 

^ les choies , mais en reprelenter les circonlcances d une ma- 
nière fi vive 6c fi touchante , qu'on s'imagine les voir. 
L'Auteur de Télémaque peint les paflîons avec art : il avoit 
étudié le cœur de l'homme, & en connoifToit tous les refibrts. 
£n lifant fbn Poème on ne voit plus que ce qu'il fait voir ^ 
on n'entend plus que ceux qu'il fait parler. Il échauffé, il 
remue , il entraine j on fent toutes les paffions qu'il décrit. 
Les Poètes fè fervent ordinairement de deux fortes de 
Des compa- peintures , les comparaifons & les defcriptions. Les com- 
raifons & /cf- paraifons de Télémaque font juftes & nobles. L'Auteur 
Tdémaquc.^ n'éleve pas trop l'eiprit au-deflus de fon fiijct par des mé- 
taphores outrées j il ne l'embaraflè pas non plus par une 
trop grande variété d'images. Il a imité tout ce qu'il y a 
de grand & de beau dans les defcriptions des Anciens , 
les combats , les jeux , les naufrages , les facrifices , 6cc. fans 
s'étendre fur les minuties qui font languir la narration , 
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6ns rabaifler la majeftc du Poème £pique pal* la defcription 
des cfaofes baffes & deûgreables. Il defcend quelquefois 
dans le détail ^ mais il ne dit rien qui ne mérite attention. 
& qui ne contribue i l'idée qu'il veut donner. Il fuit la 
nature dans toutes (es varietex : il (avoit bîeri que tout 
diicoors doit avoir (es inégalitez ; tantôt (ùblime , (ans être 
guindé 5 tantôt naïf, fans être bas. Cefi: un faux goût de 
vouloir toujours embellir. Ses defcrmtions font magnifiques^ 
nais natuiciies,fimples, 6c cependant agréables. Il peint 
non-(èulement d'iaprcs nature ^mais &s tableaux fi>nt aima- 
blés. Il unit en&mble la vérité du deâèin ^ & la beauté 
du coloris ) la vivacité d'Homère , & k nobleile de Vir- 
pic. Ce n'eft pas tout^ les descriptions de ce Poème (ont 
noa-fèulemcnt deftinées à* plaire , mais elles (ont toutes 
inilmâives. Si- l'Auteur parie de la vie paftorale , c'éft pour 
recommander Taimable (Implicite des mœurs. S11 décrit 
des jeux & des combats ^ ce n'eft pas feulemenr pour cé^ 
lébrer les funérailles d'cm ami ou d'nn père , comme dans 
VIliade & dans TEneïdet c'eft pour choifir un Roi qui 
£irpaâe tous les autres dans la force de Vcfvrit & du 
corps , &qui (ok également capable de £>âtefnr (es fiatigues 
de l*un 8c de l'autre. 5'il nous repréioote les horreurs d'u» 
naufrage ^ c^tik pour infpirer à Ibn Héros la fermeté de 
cœur , ôc l'abandon aux Dieux dans les plus grands périls. 
Je pQurroîs parcourir toutes ces defcriprions , 6c y trouver 
<le (èmblalAes beautex ; îe me contenterai de remarauec 
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pleine d'art , ^ renferme cetœ morale fublime : Que le 
bouclier ^un Prince y ic It ibâtien d^iin £tat ^ font les 
£:ienoes -fie l'agricultuce : Qu'an Roi armé par la (agefie 
cherche toujours la paix , & trouve des xefSmrces fécondes 
contre tous ks maux de la guerre, dans un peuple inftruit 
ëc laborieux , 4ont re(pik& le corps font également accou- 
tumez au travail. • 

La Poefie tire fe force & fa jufteffe de la Pbilofbphie. phiio(opHic 
DansTélémaque on voit par tout une imagination riche , dcTéiémaque.. 
vive y agréable y àc néanmoins un e(prit jufte >& profond. 
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Ces deux qûâlkez fè rencontrent rarement dans la mfime 

perfoQne. Il faut que l'amefoirdans un mouvement prefque 

continuel pour inventer , pour pafiîonner , pour imiter , &c 

en même-tems dans une tranquiiité parfaite pour juger en 

produifant ,&choifîr entre mille penfées qui fe prcfentent 

celle qui convient. Il faut que l'imagination ioufFre une 

efpece de tranfport & d'entoufiafme , pendant que Tefprit 

paiiîble dans fon empire la retient &c la tourne où il veut. 

Sans cette paflîon qui anime tout , les difcours paroiSenc 

froids , languifTans , abftraits , hiftorique^. Sans ce juge. 

ment qui règle tout , ils font faux & trompeurs. 

Comparaifon Le feu d'Homere , fur.tout dans l'Iliade , eft impétueux 

de la Pocfie Sc ardent comme un tourbillon de ââme , qui embrafe 

dcTéiémaquc j^^ £ç^ j^ Virgile a plus de clarté que de chaleur ^ 

avec Homcrc ., , . ^. . ^ « f i ^ i . i .-^^-'i » 

& Virgile. il luit toujours Uniment & également. Celui de Telemaque 

échauffe & éclaire tout enfemble, félon qu'il faut perfuader 
ou pafiîonner. Quand cette flâme éclaire , elle fait fentir 
une douce chaleur qui n'incommode point. Tels font les 
difcours de Mentor fur la politique , & de Télémaque fur 
le fens des Loix de Minos , &c. Ces idées pures remplifTcnt 
Tefprit de leur paifîble lumière , Tentoufîafme & le feu 
poétiques feroient nuifîbles , comme les rayons trop ardens 
du Soleil qui éblouifTent. Quand il n'efl plus qùeftion de 
raifbnner , mais d'agir j quand on a vu clairement la vérité, 
quand les réflexions ne viennent que d'irréfolution , alors 
le Poète excite un feu & une paflîon qui détermine , & 
qui emporte une ame afibiblie , qui n'a pas le courage de 
fe rendre à la vérité. L'Epifode des amours de Télémaque 
dans rifle de Calypfo , efl plein de ce feu. 

Ce mélange de lumière & d'ardeur diflingue notre Poète 
d'Homère & de 'Virgile ; l'entoufîafme du premier lui fait 
quelquefois oublier l'art , négliger l'ordre, & pafTer les 
bornes de la nature. C'étoit la force Se l'eflTor de Ion grand 
génie qui l'entraînoit malgré lui. La pompeufè magnifi- 
cence , le jugement & la conduite de Virgile dégénèrent 
quelquefois en une régularité trop compauée , où il fem. 
ble pldtôt Hiflorien que Poète. Ce dernier plaît beaucoup 
. plus aux Poètes Philosophes & modernes , que le premier. 

N'efl^ce 
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N*cft-ce pas qu'ils Tentent qu'on peut imiter plus faci- 
lement par art le grand jugement du Poète Latin ^ que 
le beau feu du Poète Grec , que la nature feule peut don* 
îkQr ? 

Notre Auteur doit plaire â toutes forces de Poètes ^ 
tant a ceux qui font Philofophes , qu'à ceux qui n'ad. 
mirent que TentoufiaTme. Il a uni les lumières cfe Peforic 
avec les charmes de Timaeination. Il prouve la vérité en 
Philofopbe } il fait aimer la vérité prouvée par les (en. 
timens qu'il excite. Tout eft folide » vrai , convenable à la 
perfuafion ^ ni jeux d'efprit , ni penfées brillantes , qui n'ont 
d'autre but que de faire admirer l'Auteur. Il a fuîvi ce 
grand précepte de Platon , qui dit qu'en écrivant on doit 
toujours fè cacher , difparoitre , fè faire oublier pour ne 
produire que les véritez qu'on veutperfuader , 8c les paf&ons 
qu'on veut purifier. 

Dans Télémaque tout eft raifon ^ tout eft fentiment ; 
c*eft ce qui le rend un Poème de toutes les Nations , 8c 
de tous les fîecles. Tous les Etrangers en font également 
touchez. Les tradudions qu'on en a faites en des Langues 
moins délicates que la Langue Françoife , A'efïacent point 
ces beautez originales. La fàvante Apologifte d'Homère 
nous aflure que le Poète Grec perd infiniment par une 
traduâion , qu'il n'eft pas poflible d'y faire pailer la force , 
la noblefle , 8c l'ame de fa Poefie. Mais on ofe dire que 
Télémaque confèrvera toujours en toutes fortes de Langues 
fâ force , fâ noblefTe , fon ame ic fes beautez efTentielles. 
C'eft que l'excellence de ce Poème ne coniifte pas dans 
l'arrangement heureux 8c harmonieux des paroles , ni 
même dans les agr^émens que lui prête l'imagination ^ 
niais dans un goût fublime de la vérité , dans des fenti- 
mens nobles 8c élevez , & dans la manière naturelle ^ 
délicate 8c judicieufc de les traiter. De pareilles beautez 
font de toutes les langues , de tous les tems , de tous les 
Pays , 8^ouchent également les bons efjprits , & les grandes 
âmes d^s tout TUnivers. 

On a formé plufieurs objeâions contre Télémaque: »itmicreob- 
x«.Qu»UtfeftpascnVérs. . ^,^^' 

a 
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R ï'p o w s 1. La verfîficarion , félon Ariftote , Denys dTlaKcamafie , 
& Scrabon , tfeft pas eflentiellè à TEpopéc. On peut récrire 
en Profe , comme on écrit des Tragédies fans rimes. On 
peut faire, des Vers fans Poefîe , & être tout Poétique 
fiins faire des Vers. On peiu: imiter la verfification par 
art , mais il faut naître Poète. Ce qui fait h Poefîe n'cft 

i)as le nombre fixe & la cadence réglée des fyllabes j mais 
a fidion vive , les figures hardies. Ta beauté & la variété 
des images. C*eft Tetitoufîafme ,.le feu, rimpétuofîté ,1» 
force , un je ne fcai quoi dans Ips paroles & les penfées ^ 
que la nature feule. peut donner. On trouve toutes cey 
qualitez dans Télémaque. UÀuteur a donc ^it ce que 
Stralf^on dit de Cadmus , Pherecide , Hecatée : // a imité 
farf ait entent la Foefie y en rompant feulement la me jure , 
viais il a confervé toutes les autres bfaute%^f$etiques. 

Notre âge trouve uaHcAncre 
Dans ce Poème fklutaire y « 

Par la. vertu même inTenté» - 

Les Nymphes de la JouUe Gmé > 
Ne radranchirent de la Rime 

*OdeàMef-> Qu'en favejM: de la yérité ♦. 

Jteurs de /*jf- 

cMdémie . far De plus , je ne fçaî pas fi la gêne des rimes & la ré* 
j^;^^^^J^ gularité fcrupuleufe de notre conftrudion Européenne^ 

jointe â ce nombre fiice & méfuré de pieds, ne diminue^ 
roient pas beaucoup Teflor & la paffion de la Poefîe lie« 
roïque. Pour bien émouvoir les pailîons , on doit fouvent 
retrancher Tordre & la liaifon* Voilà pourquoi les Grecs 
& les Romains , qui p^ignoient tout avec vivacité & goût, 
ufoient des inverfîons de phrafès ^ leurs mors n*à voient point 
de place fixe ; ils les arrangeoient comme ils vouloienr. 
Les Langues de TEurope font un compofé du Latin , & des 
Jargons de toutes les Nations barbares qui fubjuguérent 
rEmpire Romain. Ces Peuples du Nord glaçoient tout , 
comme leur climat , par une froide régularité, de Syntaxe» 
Ils ne comprenoient point ce6te belle variété de longues 
le de brèves , qui imite fx bien les mouvemens délicacs 
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de Tame, Ils iprononçoient tout avec le même froid , & ne 

connurent d'aborçl d'autre harmonie dans les paroles , 

qu*ttn vain tintement de finales monotones. Quelques Ira- 

liens , quelques Efpagnols ^ ont tâché d'afiFranchir leur 

vérification de la gêne des rimes. Un Poète Anglois y a 

réuffi merveilleufèmçnt > & a commencé , même avec 

iiiccèS) d'introduire les in verfions de phrafës dans ùl Langue. 

Peut. être que les François reprendront un jour cette noble 

liberté des Grecs & des Romains. 

Quelques-uns , par une ignorance grofiîere de la noble Seconde ob. 
liberté du Poème Epique, ont reproché àTélémaque qu'il ^^^^^^^ 
cft plein d'Astacrpnifmes. 

L'Auteur de ce Poème n^a fait qu'imiter le Prince des Ri'poksi. 
Poètes Latins ,. quitte pouvoit ignorer que Didon n'étoit 
pas contemporaine d'Eqée. Le Pygmalion de Télémaque ^ 
frère de cette Didon j Sefoftris , qu'on dit avoir vécu vers 
le même tems , &c. ne font pas plus des fautes que TAna- 
cronifme de Virgile. Pourquoi condamner un Poète de 
manquer quelquefois à Tordre des tems , puifque c'eft une 
beauté de manquer quelquefois à Tordre de la nature ? 
Il ne fèroit pas permis de contredire un point d'hiftoire 
d'un tems peu éloigné. Mais dans Tantiquite reculée , dont 
les Annales font fi incertaines ^ enveloppées de tant d'ob. 
fcuritez , on doit fuivre la vraifemblance , & non pas 
toujours la vérité. C'eft l'idée d'Ariftote confirmée par 
Horace. Quelques Hiftoriens ont écrit que Didon étoit 
chafte , Penolope impudique j qu'Helene n'a jamais vd 
Troye , ni Enée TItalie. Homère & Virgile n'ont pas fait 
difficulté de s'écarter de Thiftoire , pour rendre leurs Fa- 
bles plus inftru&ives. Pourquoi ne fera-cil pas permis à 
l'Auteur de Télémaque , pour Tinftruélioû d'un jeune 
Prince , de raflembler les Héros de Tantiquite , Téléma- 
que , Sefoftris , Neftor, Idomenée, Pygmalion, Adrafte, 
pour unir dans un même tableau les difFérens caractères 
des Princes bons & mauvais , dont il falloit imiter les 
vertus , & éviter les vices. 

On trouve à redire que T Auteur de Télémaque ait Troifiémcob- 
i Thiftoire des amours de Calypfb & d'Eucharis dans 15^°° ^^^^^ 

'* • •• Tcicmaque, 
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fbn Poemè , & plufieurs defcriptions femblables ^ quî pâ«* 
roiiïent trop pafGbnnëes. 

Ri^poMii. Lj^ meilleure réponfe â cette objection eft Peffet quV 

Toit produit Télémaque dans le cofur du Prince pour 
qui il avoit été écrit. Les perfonnes d'une condition com- 
mune n*ont pas le même befoin d'être précautionnées 
contre les écueils aufquels Télevadon & Tautorité expofe 
ceux qui font deftinez à régner. Si notre Poète avoit écrit 
pour un homme qui eût dû paffer fà vie dans robfcurité^ 
ces defcriptions ne lui auroient pas été fi nëceilaires. 
Mais pour un jeune Prince , au milieu d'une Cour , où la 
galanterie pafle pour politefle , où chaque objet réveille 
infailliblement le goût des plaifîrs ^ & où tout ce qui Pen- 
vironne n'eft occupé qu'à le féduire : pour un tel Prince t 
dis. je j rien n'étoit plus néceflaire que de lui repréfènter 
avec cette aimable pudeur , cette innocence & cette fageflc 
qu'on trouve dans le Télémaque ,. tous les détours fédui* 
fans de l'amour infenfé. Lui peindre ce vice dans fon beau 
imaginaire, pour tui faire (endr enfuite.fk diflFormité réelle: 
lui montrer Tabîme dans toute fa profondeur pour l'em- 
pêcher d'y tomber , & l'éloigner même des bords d'un 
précipice fi af&eux. C'étoit donc une (agefle digne de 
notre Auteur ^, de précautionner fon Elevé contre les 
folles paffions de la jcunefle par la Fable de Calypfo , & 
de lui donner dans Thiftoire d'Antiope Péxemple d^un 
amour charte & légitime. En nous reprcfèntant ainfi^ cette 
paflion , tantôt comme une foiblefle indigne d'un grand 
cœur , tantôt comme une vertu digne d'un Héros , il 
BOUS montre. que Tamour n'eft pasau^deflbus delà majefté 
de l'Epopée , & réunit par là dans fon Poème les paffions 
tendres des Romans-modernes avec les vertus héroïques de 
• là Poefic ancienne. 
Qaatrîéme QueFques-uns croient que l'Auteur dfe Télémaque épuife 

objtfttoncoii. trop fon fujec par l'abondance & la richefle de fon génie. 

ïuc "**^ I^ ^^^ ^^^^ j ^ ^^ làîffè rien à penfer aux autres. Gomme 

Homère , il- met. la nature toute entière devant les yeux. 
On aime mieux un Aweur , qui , comme Horace , renferme 
un grand fens en peu de mots , & donne lé plaifîr d'en 
déveloper l'étendue. 
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Il eft vrai que rimagination ne peut rien ajouter aux Ri'YOMti. 
peintures âe notre Poète j mais rei|)rit , en fuivant ces 
idées y, s'ouvre & s'étend. Quand il s*agit feulement de 
peindre , fes tableaux font parmits , rien n'y manque. Quand 
il faut inftruire , (es lumières font fécondes , & nous y 
dévelopons une vafte étendue de penfées , qui ne paroil^ 
fent pas d*abord , & que toute fon éloquence n'exprime 
pas. Il ne laifle rien â imaginer , mais il donne infiniment 
à penfèr. Ceft ce qui convenoit au caraâcre du Prince , 
pour qui fèul TOuvrage a été fait. On dèmêloit en lui au 
travers de l'enfance une imagination féconde & heureufe , 
un génie élevé &c étendu , qui le rendoient fenfible aux 
beaux endroits d'Homère & de Virgile. Ce grand naturel 
infpira à l'Auteur le deflèin d'un Poème propre â le cultiver, 
& qui renfermeroit. également les beautez de l'un & de 
l'autre Poète. Cette amucnce de belles images y étoit éffen* 
tielle pour occuper l'imagination ^former le goiit du Prince, 
8c lui donner la liberté de fàifîr comme de lui-même les 
veritez préparées à fon coeur, & de s'en nourrii:. On voit 
affez que ces beautez n'auroient pas plus coûtéàfupprîmer, 

2u'â produire , qu'elles coulent avec autant de deilèin que 
'abondance , pour répondre aux befoins du ÏPrince ,. & 
aux vues de l'Auteur. 

On a objedé que le Héros & la Fable de ce Poème n'ont cinquième 
point de rapporta la Nation Françoifè : Homère & Virgile ^^*^^î^^' 
ont interefle les Grecs & les Romains , en choifîflant des ^uc 
aâions & des Acteurs dans les Hiftoires de leurs Pays. 

Si l'Auteur n'a pas intereflé particulièrement la Nation Ku'vo^sn. 
Françoifè , il a fait plus , il a interéfTé. tout Te genre humain. 
Son plan eft encore plus vafte que celui de l'un & de l'autre 
des deux Poètes anciens. Il eft plus grand d'inftruire tK>us^ 
les hommes enfcmblc , que de oorncr fes préceptes â un 

fays particulier. L'amour propre veut qu'on rapporte tout 
lui ,& le trouve même dans ramour de la Patrie. Mais une 
ame généreufë doit avoir des vues plus étendues*. 

D'ailleurs quel intérêt la France n'a-t-elle point prife â 
un Ouvrage , fî propre â lui former un Roi pour la gouverner 
un jour Mon fes befoins & fês défirs ^ en Përe des Peuples 

diij 
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Se en Héros Chrétien ? Ce qu'on a va de ce Prince donnoic 
refpérance & les prémices de cet avenir. Les voifîns de 
la France y prenoienc déjà parc comme a un bonheur 
univerfel. La Fable du- Prince Grec devenoit THiftoire du 
Prince JFrançois. 

L'Auteur avoir un dedein plus pure que celui de plaire à 
fa Nation 3 il vouloir la fèryir â Ton infçu en contribuanc 
à lui former un Prince , qiû , jufques dans les jeux de Ton 
enfance , paroifToit né pour la combler de bonheur & de 
gloire. Cet augufte enfant aimoit les Fables & la Mythologie. 
Il falloit profiter de fon goût , lui faire voir dans ce qu'il 
eilimoit le folide & le beau , le (impie & le grand , & lui 
imprimer par des faits touchans les principes généraux qui 
pouvoient le précautionner contre les dangers qui accom* 
pagnent la plus haute naiflance &c la puiiTance luprême. 

Dans ce deflein un Héros Grec & une Poefie d'après 
Homère & Virgile y les hifloires des Pays , des tems & 
des faits étrangers ^ étoient d'une convenance parfaite , 6c 
peut-être unique , pour mettre TAuteur en pleine liberté 
de peindre avec vérité & force tous les écueils qui me- 
nacent les Souverains dans toute la fuite des fiécles. 

Il arrive, par une conféquence naturelle & nécefTaire, 
que ces véritez univerfelles ont fouvent du rapport aux 
hiftoires du tems , & aux fîtuations aduelles. Ces fiâions 
indépendantes de toute application , &c deftinées à former 
l'enfance du jeune Prince , renferment des préceptes pour 
tous les momens de (a vie. 

Cette convenance des moralitez générales , â toutes 
fortes de circonftânces , fait admirer la fécondité , la pro. 
fondeur , & la fageffe de l'Auteur. Mais elle n'excufè pas 
l'injuftice de fes ennemis , qui ont voulu trouver dans Ion 
Télémaque certaines allégories odieufès , & changer les 
defleins les plus fages 8c les plus modérez en des Satyres 
outrageantes contre tout ce qu'il refpeâoit le plus. On avoit 
renverfé les caraâeres pour y trouver des rapports imagi* 
naires , & pour empoi(onner les intentions les plus pures. 
L'Auteur pouvoit-il, fans infidélité, fupprimer ces maximes 
fondamentales d'une morale & d'une politique fi iaine U 
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fi convenable , parce que la manière de les dire la plus. 
iâge ne pouvoic les meccre à couvert de la malignité des 
Critiques. i ■ 

Notre illuftre Auteur a donc réuni dans Ton Poème les 
plus grandes beautez des Anciens. Il a tout l'ericou^afme 
te l'abondance d'Homère , toute la magnificence 8c la ré- 
gularité de Virgile. Cotnme le Poète Grec il peint tout 
avec force , {implicite 8c vie } variété dans la Fable , di- 
verHtez dans les caraâerïs ; lès réflexions font morales , 
Ses defcriptions vives , Ibn imagination féconde y par tout ce 
beau feu que la nature lèule peut donner. Comme le Poète 
Latin , il garde parfaitement l'unité d'aâion , l'uniformité 
des caraderes , l'ordre 6c les règles de l'art. Son iugemen» 
rà profond , £c fks penfées élevées , candis que le naturel 
s'unit au noble , 8c le fîmple au fublime. Par tout l'art de- 
vient nature : mais. le Héros de notre Poète eSt plus parfait 
que celui de l'un ou de l'autre ; là morale eft plus ^ure , 
Ù Ces fentimens plus nobles. Concluons de tout ceci que 
l'Auteur de Télcmaque a montré par ce Poème que la 
Nation Fran^oifè cfl capable de toute la dclicatedè des 
Grecs, 8c de tous les grands fentimens des Romains. L'Eloge 
de l'Auteur eft celui de {à Nation. 

FIN. 
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A P P K O B A T I O 2f, 

* 

Î"A I Id par Ordre de Monfèigncur le Chancelier cet 
Ouvrage qui a pour titre : Zes Avantures deTéUmaque ^ 
se une Préface qui en découvre toutes les beautez j & j'ai 
cru qu'il ne méritoit pas feulement d'être imprimé ^ mais 
encore d'être traduit dans toutes les langues que parlent 
ou qu'entendent les Peuples qui afpirent â être heureux. 
Ce Poème Epique , quoiqu'en proie ^ met notre Nation en 
état de n'avoir rien â envier de ce côté-là aux Grecs £c 
aux Romains. La Fable qu'on y expofè ne fe termine point 
â amufèr notre curiofitè , & â flater notre orgueil. Les 
récits ) les defcriptions , les liaifons & les grâces du difcours ^ 
éblouiifent l'imagination fans l'égarer : les réfle;xions & les 
converfations les plus longues paroifTent toujours trop 
courtes à refprit , qu'elles n'éclairent pas moins qu'elles 
l'enchantent. Entre tant de caraâeres d'hommes fî difFérens 
que l'on y trouve , il n'y en a aucun qui ne grave dans le 
cceur des Lefteurs , l'horreur du vice , ou ramour de la 
vertu. Les myfleres de la polidque la plus faine & la plus 
fore y font dévoilez. Les paflîons n'y préfèntent qu'un 
joug auffi honteux que funefte ; les devoirs n'y montrent 
que des attraits qui les rendent auffi aimables que faciles. 
A vec Télémaque on apprend â s'attacher inviolablement â 
la Religion dans la mauvaifè comme dans la bonne fortune j 
à aimer fon père & fa patrie ; à être Roi, citoyen, ami , 
efclave même, fî le fort le veut. Avec Mentor on devient 
bien- tôt jufte , humain , patient , (încere , difcret & modefte. 
Il ne parle point qu'il ne plaifc , qu'il n'intereffe , qu'il ne 
remue , qu'il ne perfîiade. On ne peut l'écouter qu'avec 
admiration , & on ne l'admire point que l'on ne fente qu'on 
l'aime encore davantage. Trop hèureufe la Nation pour 
qui cet Ouvrage pourra former quelque jour un Télémaque 
& un Mentor ! A Paris , ce premier Juin 1715. 
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Telmufie coiuluit fur Minerve ,feiu la figure Je Mentor, 
jietit afris m murage dam tJjle de U DéeJJè Cdyffi, 
qui regrettait encore le départ d'Ulyjfe. Lif Déeffe le re- 
fûit favorahlement > conçoit de U pa^on pour lui) lui 
offre [immortalité , ij- lui demande fis avantures. Il lui 
raconte fia •aoyagf i Pjltt'^ » Lacedemont i fia nau- 
Teme I. ! A 
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fr Age fur la cote de Sicile : le péril où il fat et être immolé 
aux mânes d^Anchifes j lefecours ^ Mentor (^ lui don- 
nèrent k Acefie dans une incttrjton de Barbares , ^ le foin 
que le Roi eut de reconnaître cefervice , en leur donnant 
un vaiJpauTjrien pour retourner en leur pays. 

' P S O * ne pouvoit fè con- 
,u départ d'UlyfTe. Dans fa dou- 
ille Ce crouvoit malheureulè 
immortelle. Sa grotte ne ïé- 
it plus de fon chant. Les Nym- 
;]ui la fetvoient n'ofoienc lui 
)it fouvcnt feule fur les gafons 
fleuris , dont un printems éternel bordoit fon Ille. Mais 
ces beaux lieux loin de modérer fa douleur, luifai- 
foient rappeller le trifte fouveniC.d'Ulyile ^ qu'elle y 
avoit vu tant de fôisatiprès d'elle. Souvent elkdemeu- 
roit immobile fur le rivage de la mer qu elle arrofbic 
de Ces larmes , & elle étoit fans cefle tournée vers Je 
côté où le vaiifeau d'UlyfTe fendant les ondes , avoic 
difparu à fes yeux. Tout à coup elle apperçut les débris 


» Déeflë duSecKt. Par le nom de 
cette Divinité fî fenGble pouiUlydè) 
Homère enseigne aux Princes que 
s'ils ont des foibles ils doivent les 
envelopper dans les voiles du fccret. 
Il ne leur eft point permis de mon- . 
trcr l'homme î le Peuple ne doit voir 
en eux que le Héros. Charles-Quint 
fut fi cxait obfervarcur de cette ma- 
xime , qu'il eue f att de cachet tion- 
feulemcnt à fon ^ecle > mais à la po- 
ftcricé A qui fut la mère de Dom Juàn, 


d'Autriche & de Margtterite de Pas- 
me. 

b Le plus fage des Princes qui aC 
ficgercnt Troycs. Les idées de vertus 
n'étoient gueres épurées du Ktn$ 
d'Homcre , & il ne donne à ce Prin- 
ce qu'une prudence attilîcieulè Ôc 
une politique balIè &c rampapte i 
mais le Poète moderne qui avoit pui- 
Cé dans Platon la véritable idée des 
vertus moralei) leur donne toujours 
TOur principe la vérité & la généro- 
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d'un navire qui venpit de faire naufrage, des bancs des 
rameurs mis en pièces , des rames écarcées çà & là fur 
le (àble » un gouvernail , un mât , des cordages flo- 
tans fur la côte : puis elle découvre de loin deux hom- 
mes , donc l'un paroidbic âgéj l'autre, quoique jeune » 
reflèmbioic à Ulyfle. Il avoir (à douceur Se fà fierté » 
avec (à taille & (a démarche majeftueuiè. La DéeÛc 
comprit que c'écoit Telemaque , fils de ce Héros ; mais 
quoique les Dieux furpaflènc de loin en connoiflànce 
tous les hommes , elle ne put découvrir qui étoit cet 
homme vénérable donc Telemaque écoit accompagné. 
C'eft que les Dieux fuperieurs cachent aux inrerieurs 
touc ce qui leur plaît : & Minerve qui accompagnoic 
Telemaque fous la figure de Mentor ^ , ne vouloic 
pas être connue de Calypfo. Cependant Calypfb Ce ré- 
jouiffoit d'un naufrage qui metcoic dans (on iHe le fils 
d'Ulyfle fi (èmblable à (on père. Elle s'avance vers lui, 
& fans faire (emblanc de f^avoir qui il eft : D'où vous 
vient , lui dit-elle , cette témérité d'aborder en mon 
Ifle ? Sachez , jeune Etranger , qu'on ne vient point 
impunément dans mon Empire. Elle tâchoit de cou- 
vrir fous ces paroles menaçantes la joie de (on cqcuc 
qui éclatoit malgré elle fur fon vifàge. 


* Ami d'Ulyfc à qui il avoit con- 
fié radminiftratiQo de fâ maifbn : 
c'eft Minerve elle-même qui fous la 

£ I _ î /• I I • f% . 1 • 


Îu'on ne confie leur éducation qu'à 
es Sçavans qui forment leurs mœurs 
encore plus que leur efprit , par l'é- 
figure de cet ami fidèle inftruit le jeu- rude des belles Lettres. L'hiftoire de 


Xïc Telemaque , parce qu'il n'y « que 
la fageflè qui ait droit d'inftruire les 
Enfàns des Rois. Les Princes font 
toujours humains & éclairez 4lDrr- 

Tome L 


la Republique des Lettres n'étalera 
guère de noms plus illuflres que 
ceux des Précepteurs de nos Rois. 

*Aij 
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Telemaque lui répondit : O vous , qui que vous 
{oyez , Morcelle ou DéeiTe , ( quoiqu a vous voir on 
ne puifTe vous prendre que pour une Divinité ) feriez- 
vous infènHble au malheur d'un fîls , qui cherchant 
fbn père à la merci des vents & des flots^a vu brifer (on 
navire contre vos rochers ? Quel eft donc votre père 
que vous cherchez , reprit la Déeflè ? Il fe nomme 
UlyfTe > dit Telemaque j c'efl: un des Rois qui ont , 
après un (îége de dix ans , renverfé la fameufè Troy& 
Son nom fut célèbre dans toute la Grèce & dans toute 
l'AHe par fâ valeur dans les combats , & plus encore 
par fà {àgeffe dans les confeils. Maintenant errant dans 
toute l'étendue des mers , il parcourt cous les écueils 
les plus terribles. Sa patrie (èmble fuir devant lui. Pe* 
nelope fà femme, & moi qui fuis fbn fils^ nous avons 
perdu l'efperance de le revoir. Je cours avec les mêmes 
dangers que lui pour apprendre où il efl : mais que dis- 
}e ! peut-être qu'il eft maintenant enfeveli dans les pro- 
fonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs r 
& Cl vous fçavez , o Déeflè , ce que les deftinées onc 
fait pour fàuver ou pour perdre Ulyflè^ daignez en in- 
struire fôn fils Telemaque. ' 

Calyplô * étonnée & attendrie de voir dans une fï 
vive jeuneffe tant de fagefle & d'éloquence , ne pou- 
voie raffafîer fès yeux en le regardant , & elle demeu- 

*■ On s'iiiteredè d'abord pour le | pères. Les verras obfcures d'un fim-^ 
Héros du Poëme , qui facrifie tout I pie Particulier acquièrent de l'éclat 
à; l'amour paternel. Un Prince eft 1 fur le trône. Platon ne craint poinr 
d'ordinaire pour fôn peuple , ce qu'il | de dire que l'art de conduire un vafte . 
eft pour fa famille. Toutes les hiftoi- jEtat eft l'art de conduire une feule 
Ks font voir que ceux qui ont été | famille., 
bons Rois ont été bons nls & bons> <• 
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roit en (îlence. Enfin elle lui die : Telemaque , nous 
vous apprendrons ce qui eft arrivé à votre père , mais 
l'hiftoire en eft longue. Il eft tems de vous délaflèr de 
tous vos travaux > venez dans ma demeure » où je vous 
recevrai comme mon fils : venez , vous ferez ma con- 
(blation dans cette (blitude , & je ferai votre bonheur » 
pourvu que vous fâchiez en jouir. 

Telemaque fuivoit la DéefTe environnée d'une fou- 
le de jeunes Nymphes au-defTus defquelles elle s'élevoit 
de toute la tête , comme un grand chêne dans une fo- 
rêt élevé fès branches épaiflès au-defTus de tous les ar- 
bres qui l'environnent. Il admiroit l'éclat defà beauté» 
la riche pourpre de fà robe longue & flotante , fes che- 
veux nouez par derrière négligemment , mais avec 
grâce ; le feu qui (brtoit de fes yeux » & la douceur 4}ui 
temperoit cette vivacité. Mentor les yeux baiffez gar- 
dant un (îlence modefte , fuivoit Telemaque. On arri* 
.va à la porte de la Grote ^ de Calypfô , où Telemaque 
fut furpris de voir avec une apparence de fîmplicité ru- 
ftique tout ce qui peut charmer les yeux. Il eft vrai 
qu'on n'y voioit ni or ni argent , ni marbre» ni colon- 
nes, ni tableaux , ni fiatues : mais cette Grote étoit tail- 
lée dans le roc en vout«s pleines de rocailles & de co- 
quilles , elle étoit tapiffëe d'une jeune vigne qui éten- 
doit également fes branches fbuples de tous cotez. Les 
doiix Zephirs confèrvoient en ce lieu malgré les ardeurs 
du Soleil une délicieufè fraîcheur. Des fontaines cou- 


a Homère en &ît une defcriptîon 
moins chargée , msûs il la rend digne 
d'iv>e Divinité par on nait de Maître : 


il dit qae Mercure fut tavid*admira>- 
tion à ra(peâ; de ces lieux , quoiqu'il 
arrivât du Palaisdes Immortels. 

A ii) 
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iant avec un doux maraiurè ^ur des|)Dez ^oacE d'ama» 
rances & de viakctes , formoietic «a divers lieux des 
bains auffi purs & auffi dairs que le crifta:!. Mâle âeuis 
naillànces émailloieni Jes tapis verds doott la Grote 
■éioit environnée : là oa trouvoic «ta bois 'de ces .arbres 
coofus qui portent des pommes d or , & dont la âeur 
qui fe renouvelle dans toiaoes les faifonS) cepand le plus 
^ioux de tous les parfums. Ce bois ^mblott couronner 
ces belles prairies , &. formoit une nuit que les raioias 
<du Soleilne pouvoiéntpercer : là on n'entendok jamais 
■que le chant des oi(èaux , ou le bruit d'un smi&aia » 
qui fè précipitant du haut d'un rocher « tomboit à gcos 
bouillons pleins d'écume , &; s'enfuyait au oratvccs de 
la prairie. 

La grote de la Déeffe étott fur le pandhant d'une 
colinej de-là on découvroit la -mer quelquefois claire 
& unie comme tme glace 9 quelquefois follement irri- 
tée contre lesTOcliers , où die fe bciiôiten gémiflâm> 
-& élevant fes vagues comme des montagfnes : d'un au- 
tre coté on voioit une xiviere où iè formoient des illes 
bordées de tilleuls âeuris , & de hauts peupliers qui 
portbient leurs têtes :£ipecbes juiques dans les nuées. 
Les divers canaux qui formoient les Ifles {embloient fe 
jouer dans la campagne .; les uns rouloient leurs eaux 
claires a,vec rapidité , d'autres avoient une eau paifîble 
& dormante : d'autres par xle longs détours revenoienc 
(ùr leurs pas comme pour remonter vers leur fource, & 
fembloient ne pouvoir quitter ces bords enchantez. On 
appercevoit de loin des côlines & des montagnes qui 
fe perdoient dans les nuées^ .& dont ja figure bizare 
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îaaoxÀx. im horidlba à £buhait pour k plaisir des yeux. 
Les môQtagoes voincies écoient ccntvertes de pampre 
verd qui pendait en fefboa : le raiûa plus édattanc que 
la poDiprej ne pouvoit fe cacher fous les feuilles > Ôc 
la vigne ëcoh accablée fous fbn fiuit. Le figuier , l'oli- 
vier , le grenadier , & tous les autres arbres couvroienc 
la can^gne , & en Êiifbtent un grand jardin. 

Calyp^ ayant montré à Tdemaque toutes ces beau- 
tez nacôrelles > lui dit > repafêz>voi^y vos habits font 
mouillez > il efl tems que vous en changiez \ enfuite 
nous vous reverrons , & je vous raconterai des hifloi- 
res dont v^acre ..coeuF^ra touché. En même tems elle 
le fit^ûtrer avec^ntor dans le lieu le plusfecret & 
le pliK reculé d'une grote voifii^p^R celle ou la Déeflè 
demeoroit. Les Nymphes avoient eu foin d'allumer en 
ceJieB un gran d Âb i de bois de cèdre > dont la bonne 
odeur fe repandoit de tous cotez, & elles y avoient 
lai£fê des habits pour les nouveaux hôtes. Telemaque 
voyant qu'on loi a voit deftiné une tunique d'une lai> 
ne fine , dont la blancheur efFaçoit celle de la neige ^ 
& une robe de pourpre avec une oroderie d'or , prit le 
plaifîr qui efl naturel à un jeune homme en conflde- 
rant cette magnificence. 

Mentor ^ lui dit d'un ton grave : £ft-ce donc là, ô 
Telemaque , les penfees qui doivent occuper le cœur 
du fils d'Ulyflè ? Songez plutôt à fbutenir la réputation 


a L'ame ne {çaoroic s'élever à de 

fands fentimens,iorfqa'enc{ê plaît 
de pctûs ol^ets : ce n'eft point aux 
Grâces i mais aux Coribantes * que 
l'édocadon de Jupiter fut connee. 


Les Lacedemoniens aui s'enten- 
doient fi bien à former aes Soldats» 
ne donnoient aux enfàns d'autres 
amufemens que des aimes* 
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<le votre père , & à vaincre la fortune qui vous petfe- 
cute. Un jeune homme qui aime à fè parer vainement 
comme une femme, eft indigne de la fageflè & de k 
gloire. La gloire n'eft dûë qu a un cœur qui fçait fbuf- 
firir la peine , & fouler aux pieds les plamrs. - 

Telemaque répondit en fbupirant : Que les Dieux 
me fadènt périr plutôt que de {ouvrir que la moleilè 
& la volupté s'emparent de mon cœur. Non , non , ' le 
fîls d'UlyÛè ne fera jamais vaincu par les charmes d'u- 
ne vie lâche & efféminée : mais quelle faveur du Ciel 
nous a fait trouver après notre naufrage cette Déeflè 
ou cette Mortelle qui nous comble de biens? 

Craignez , repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux ; craignez fès trompeufês douceurs plus que 
les écueils qui ont brife notre navire. Le naufrage & la 
mort font moins funefles que les plaifîrs qui attaquent 
la vertu : gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
contera : lajeuneflèeftpréfbmptueufè» elle fè promet 
tout d'elle-même ; quoique fragile , elle croit pouvoir 
tout , & n'avoir jamais rien à craindre : elle fe confie 
légèrement & fans précaution. Gardez-vous d'écouter 
les paroles douces &: flateufês de Calypfb » qui fè glif- 
feront comme un fèrpent fous les fleurs : craignez ce 
poifôn caché } défiez>vous de vous-même , & atten- 
dez toujours mes confèils. 

Enfùite ils retournèrent auprès de Calypfb qui les 
attendoit. Les Nymphes avec leurs cheveux treffez & 
des habits blancs , fèrvirent d'abord un repas fimple , 
mais exquis pour le goût & pour la propreté. On n'y 
voioit aucune autre viande que celle des oifè^iu^ qu'el- 
les 
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les avoienc pris dans les filets , ou des bêtes qu'elles 
avoienc percées de leurs flèches à la chafle \ un vin plus 
doux que le netStar couloit des grands vafès d'argent 
dans \ts taflès d'or couronnées de fleurs. On apporta 
dans des corbeilles tous les firuits que le Printems pro- 
met , & que l'Automne répand fur la terre. ^ En mè- 
me tems quatre jeunes Nymphes (è mirent à chanten 
D'abord elles chantèrent le combat des Dieux contre 
les Géants , puis les amours de Jupiter (& de Semeléj la 
naiflànce de Bacchus ,& Ton éducation conduite par le 
vieux Silène , la courfè d' Atalante & d'Hypomenes , 
.qui fiit vainqueur par le moyen des pomnaes d'or cueil- 
lies au Jardin des Hefperides. Enfin la guerre de Troye 
£u.t auflr chantée , les combats d'Uly fie & (à fàgefle fu- • 
cent élevez jufqu'aux Cieux. La première des Nym- 
phes qui s'appelloit Leucothpé , joignit les accords de 
ià lyre aux douces voix de toutes les autres. Quand Te- 
lemaque entendit le nom de fbn père > les larmes qui 
coulèrent le long de Tes joues , donnèrent un nouveau 
luftreà là beauté. Mais comme Calyp(b apperçut qu'il 
ne pouvoit manger & qu'il étoit fàin de douleur , çWq 
fit figne aux Nymphes. A l'inftant on chanta le com- 
bat des Centaures avec les Lapithes > & la defcente 
d'Orphée aux Enfers pour en retirer Euridice. 

Quand le repas fiit fini , la Déeflè prit Telemaque 


a L'Auteur retrace ce qu'on ne 
Içautoit trop eftimer dans les mœurs 
anciennes. Chez les Grecs les Mufès 
Soient de tous les feftins ; & il étoit 
difficile de fe livrer uniquement aux 
plaiHrs dangereux de la table , lorf> 

^1^ la Mufique & laPoëfie élevoienc 


l'ame par le récit des aâions des 
Héros. On voitdansl'Odi(fêe,qu'à la 
table du Roi des Pheaciens , on eft 
plus occupé à entendre le Chantre 
Demodocus 3 qu'à loiiec la délic^* 
xxSk des mets. 
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& lui paria ainfî : Vous voyez , Fils du grand Ulyilè » 
avec quelle faveur je vous reçois : je fuis immorcelle ; 
nul mortel ne peut entrer dans cette Ifle, £ins être pu- 
ni de fa témérité } 8c votre nauftage même ne vous 
garentiroit pas de mon indignation , û d'ailleurs je ne 
vous aimois. Votre Père a eu le mêime bonheur que 
vous : mais helas! il n'a pas (^ en profiter. Je Tai gar- 
dé longtems dans cette Ifle , il n'a tenu qu'à kii d y 
vivre avec moi dans un état immortel -, mais l'aveugle 
paflion de retourner dans ù mifèrable patrie » lui £c 
rejetter tous ces avantages. Vous voyez tout ce qu'il a 
perdu pour Ithaque qu'il n'a pu revoir. Il voulut me 
quitter > il partit > & je fus vangée par la tempête.Son 
yaiflTeau après avoir été longtems le joiiet des vents > 
fut ehieveli dans les ondes. Profitez d'un (îtrifle tem- 
ple : après fôn naufrage vous n'avez plus rien à efpe- 
rer , ni pour le revoir , ni pour régner jamais dans 
l'Ifle dlchaque après lui } confolez-vous de l'avoir per- 
du y puifque vous trouvez une Divinité jurête à vous 
rendre heureux , & un Royaume qu elle vous oâire. 
La Déeflè ajouta à ces paroles de longs difcours pour 
montrer combien Ulyfle avoir été heureux auprès d'el- 
le : elle raconta (es avantures dans la caverne du Cy- 
clope Polypheme , & chez Antiphates Roi des Leflri- 
gons : elle n'oublia pas ce qui lui étoit arrivé dans 
l'Ifle de Circé , fîlle du Soleil , & les dangers qu'il 
avoir courus entre Scylle & Charybde. Elle repréfènta 
la dernière tempête que Neptune avoit excitée contre 
lui , quand il partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire 
entendre qu'il étoit péri dans ce naufrage, & elle fup- 
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pctma (on arrivée d^tns ItHe àçs Pheaciens. Telema- 
que qui s'écoit d'abord abandonné trop prompcemenc 
à la joye d ecre (i bien traité de Calypu) » reconnut 
enfin fon artifice fie la fàgedè de» conj^s que Mentor 
venoit de lui donner : il répondit en peu de mots : O^ 
Déede, pardotmez à ma douleur > maintenant je ne 
puis que m'alHiger j peut-être que dans la âtite faurai 
plus de force pour goûter la fortune que vous, m'of^ 
f^ez : laidêz^-moi en ce moment pleuseï; mon Fere ^ 
vous {çavez mieux que moi comme il mériice d'êtJJO. 
pleuré. 

Calyp& n'ofà d'abord le preilèc dayantag^e-i elle 
feignit même d'entrer dans Êi douleuc >■ & de s'atten- 
drir pour Ulyfle : mais pour mieux conooître les: 
moyens de toucher le cœur du jeune homme > elle lui 
demanda conmiientil avoir fak naufrage >. fie par quel- 
les avanmres il étoit fur fès cot£s. Le récit de mes mal- 
heurs , dit-il , fèroittrop long: Non » non ,. répondit-; 
elle , il me tarde de les £çavoir , hâce&vous de me les, 
raconter ; elle le preâà longcems. Enfin û n& put lui lé- 
fifter , fie il parla ainti : 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux au- 
tres Rois revenus du Siège de Troye > des nouvelles de 
mon Père. Les Amans de ma mère Pénélope furent 
^pris de mon départ } j'avais pris iôin de le leur car 
chô: , connoiflànt leur perfidie. Neâ»r » que je vis à/ 
Pylos , ni Mendas qui me reçut avec amicié dkos La!>. 
cedemone , ne purent m'apprendre C. taon Peie étoit 
encore en vie. Laffé de vivre toujours en fùfpens 6c 

dans l'incertitude, jftmeiéfblus d'aller dans la Sicile^ 

Bij 
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où j'avois oui dire que mon Père avoit été ]etté par les 
vents. Mais le fàge Mentor que vous voyez ici pre{ènt> 
s'oppofbit à ce téméraire deflèin : il me reprefèntoie 
d'un côté les Cyclopes , Géants monftrueux qui dévo- 
rent les hommes ; de l'autre la flore d'Enée & des 
Troyens qui étoient fùrces côtes. Ces Troyens, difoit- 
il ) (ont animez contre tous les Grecs : mais furtout ils 
répandroient avec plaidr le fàng du Fils d'UlyUè.- 
Retournez » continuoit - il , en Ithaque » peut - être 
que votre Père , aimé des Dieux , y fera aum-tôt que 
vous : mais Ci les Dieux ont réfblu fa perte , s'il ne doit 
jamais revoir fà patrie » du moins il faut que vous al- 
liez le venger , délivrer votre mère , montrer votre- 
fàgeiïè à tous les peuples , &: faire voir en vous à toute . 
la Grèce un Roi aum digne de régner que le fut jamais 
UlyfTe lui-même. Ces paroles étoient (alutaires , mais 
je n'étois pas aflez prudent pour les écouter: je n'écou- 
tai que ma paffion i le iàge Mentor m'aima jufqu'à 
me uiivre dans un voyage téméraire que j*entreprenois 
contre (es conseils j * & les Dieux permirent que je 
£flè une faute , qui devoit fervir à me corriger de ma 
préfomption. 

Pendant que Telemaque parloir ainfi , Calypfb re- 
gardoit Mentor- i elle étoit étonnée, elle croyoit Ccn- 
tir en lui quelque chofè de divin j mais elle ne pou- 
voir démêler iès penlees confufes : ainfi elle demeu- 
roit pleine de crainte & de défiance à la vue de cet in- 

• Les hommes ne Ce corrigent que que dans nos Romans modernes : 
pat leurs propres fautes : ilen eft notre Auteur dépeint le nend'apté& 
peu qui ayent l'art de mettre à profit j le goût de l'Antiquité } il lui donne 
celtes d'autroi. Le Héros pat&it o'cft 1 les fi»ble$ <ie iba âge. 
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connu } alors elle appréhenda de laifTer voir Ton trou- 
ble. Continuez , dit>elle à Telemaque , & fàtisfaites 
ma curioHtë. Telemaque reprit ainfî : 

Nous eûmes aflez longtems un vent favorable pour 
aller en Sicile , mais eniuite une noire tempête déro- 
ba le Ciel a nos yeux , & nous fumes enveloppez dans 
une profonde nuit. A la lueur des éclairs nous appes- 
çûmes d'autres vai0èaux expofèz au même péril , & 
nous reconnûmes bien - tôt que c'étoient les vaiflèaux 
d'Enée } ils n etoient pas moins à craindre pour nous 
que les rochers. Alors je compris , mais trop tard , ce 
que l'ardeur d'une jeuneflè impradente m'avoit em- 
pêché de conHderer attentivement. Mentor parat dans 
ce danger non-feulement ferme & intrépide , « mais 
plus gai qu'à l'ordinaire : c'étoit lui qui m'encoura- 
gçoit , je (èntois qu il m'infpiroit une force invinci- 
ble : il donnoit tranquilement tous les ordres , pen- 
dant que le Pilote étoit troublé. Je lui difbis : Mon 
cher Mentor ) pourquoi ai-je refiifé de fuivre vos con- 
seils ? Ne fuis- je pas malheureux d'avoir voulu me croi- 
re moi-même dans un âge où l'on n'a ni prévoyance 
de l'avenir , ni expérience du pafle , ni modération 
pour ménager le prefent ? O i fî jamais nous échapons 
de cette tempête , je me défierai de moi-même com- 
me de mon plus dangereux ennemi \ c'eft ^us> Menr 
tor » que je croirai toujours. "^^ 


a C'eft à cette joye que fè fais. 
connoître la véritable valeur. Pour 
UD Prince qui a le génie de la guerre, 
nul plus agréable appareil qu'une ar- 
mée prête à combacne. Ceux qui ont 


fervi (bus le feu Roi de Svttàt , difênt 
que ce Prince d'un naturel (èrieux ae 
patoiflôit joyeux qu'aux approcbesde 
l'ennemi. 

B iij 
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Mentor ea fbûriant me répotulic : Je n'ai gairde de 
vous reprocher la faute que vous avez. Êiite , il iù£ic 
que vous la fènciez &c qu'elle vous fèrve à être une au- 
tre fois phis modéré dans vos dedrs. Mais quand le péril 
fera pafie , la présomption reviendra peut-être : main- 
tenant il iàut Vs fbûtenir par le courage ^ avant que de 
fè jetter dans le péril , il faut le prévoir & le craindre : 
mais quand on y eft > il ne refte plus qu'ià. le mépriièr. 
Soyez donc le digne Fils d'UlySTe» montrez un cœur 
plus grand que tous les maux qui vous menacent. 

La douceur de le courage du (âge Mentor me char- 
mèrent : mais je fus enc<xe bien plus furpris , quand 
je vis avec quelle adreflè il nous délivra des Troyens. 
Dans lie moment ou le Ciel commençoic à s'éclaircir , 
ôc ou lesL Troyens. nous voyant de près , n auroient 
pas manqué de nous reconnoître > il remarqua un de 
leurs vaiiîsaux qui écoic prévue femblable au nôtre > 
& que la tempête avoit écarté , la poupe en étoit cour- 
ronnée de certaines âeucs» Il Ce hâta de mettre fur no- 
tre poupe des- couronnes de âeurs fèmblables , il les 
attacha lui - jnême avec des bandelettes de la même 
couleur que celles des Troyens. Il ordonna- à tous nos 
Rameurs de fê baiâèr le plus qu'ils pourroient le long, 
de leurs*bancs pour n'être point reconnus des enne^ 
mis. En cet ^tat nous pa(2ames au milieu de leur flote» 
ils pouffèrent d^ cris de joïe en nous voyant > com-^ 
me en voyantes compagnons qu'ils avoient crus per- 
dus : nous filmes même contraints par la violence de 
la mer d'aller ailèz longtems avec eux. Enfin nous de- 
meurâmes un peu derrière ,. & pendant que les vents. 
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impéroeux les pouflbient vers l'Afrique , nous fîmes 
les derniers eâbrcs pour aborder à force de rames fur la 
côte voiHne de Sicile. 

Nous y arrivâmes en efiFec » mais ce que nous cher- 
chions n'écoic gueres moins fùnefte que la flore qui 
nous faifbic fiiir. Nous trouvâmes (ùr cette côte de Si- 
cile d autres Troyens eniKmis des Grecs j c'étoit-là 
que regnoit le vieux Acefte (brti deTroye. A peine fa* 
mes-nous arrivez fur ce rivage ', que les habitans cru- 
rent que nous étions » ou d'autres peuples de l'Hle am 
mez pour l^ fùrprendre , ou des étrangers qui ve^ 
noient s'empâter de leurs terres. Ils brûlent notre vaif^ 
(eau dans le premier emportement , * ils (forgent tous 
Jios compagnons , ils ne réièrvent que Mentor & moi 
|)our nous préfenter à Acefte, afin qu'il put fçavoir de 
nous quels étoient nos deficins , & d'où nous venions. 
Nous entrons dans la Ville les mains liées derrière le 
<dos , & notre mort n étoit recardée que pour nous fai- 
xe fèrvir de fpeélacle à un peuple cruel > quand on f^au- 
jroit que nous étions Grecs. 

On nous préfènta d'abord à Acefte> qui tenant fbn 
^eptre d'or en main , jugeoit les peuples & (e prépa- 
Toit à un grand fàcrifice. Il nous demanda d'un ton {é- 
vere quel étoit notre païs , & le fiijet de notre voy^e. 
Mentor fè hâta de répoïKlre , & lui dit : Nous venons 
des côtes de la grande Hefperie , de notre patrie n'eft 
pas loin de-là j ainfî il évita de dire que nous étions 


- • Les avantbres du Fils tdlfcm- 
Hent à celles du Père : dès le daàé' 
me Versde l'Odidee, Hotneredécla- 
le qa'Ulyflè ne pue «oaiêrva fes 


Compagnons. Il ne convenoît poiric 
de donner à Telema^ue «ne gloiae 
fupéneore. 
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Grecs. Mais Aeefte fans l'écouter davantage , & nous 
prenant pour, des étrangers qui cachoient leur deffein» 
ordonna qu on nous envoyât dans une forêt voiHne » 
où nous fèrvirions en e(claves fous ceux qui gouver^ 
noient les troupeaux. Cette condition me parut plus 
dure que la mort. Je m'écriai : O Roi * faites - nous 
mourir plutôt que de nous traiter fi indignement } (ça^ 
chez que je fuis Telemaque , fils du fàge Ulyflè y Roi 
des Itnaciens ; je cherche mon Père dans toutes les 
mers : fi je ne puis ni le trouver , ni retourner dans 
ma patrie , ni éviter la fèrvitude , ôtez-moi la vie que 
je ne fçaurois fupporter. A peine eus - je prononcé ces 
mots , que tout le peuple ému s écria , qu'il ^lloit fai- 
re périr le fils.de ce cruel Ulyflè, dont les artifices 
avoient renverfe la Ville de Troye. O Fils d'Ulyflè ^ 
me dit Aeefte , je ne puis refufèr votre fàng aux 
m^nes de tant de îfroyens que votre Père a précipitez 
fur les rivages du noir Cocy te ; vous & celui qui vous 
mené , vous périrez. En même tems un vieillard de la 
troupe propoia au Roi de nous immoler fur le tomr 
beau d'Anchifè. Leur fàng> difoit-il , fera agréable à 
l'ombre de ce Héros ; Enée thème , quand il fçaura 
un tel fàcrifice , fera touché de voir combien vous ai- 
mez ce qu'il avoit de plus cher au monde.7out lepeu- 
ple applaudit à cette propofition , & on ne fbngea 
plus qu'à nous immoler. Déjà on nous menoit fur le 
tombeau d'Anchifè , on y avoit drefle deux Autels ^ 
pu le feu fàcré étoit allumé } le glaive qui devoit ngus 
percer étoit devant nos yeux ; on nous avoit couronr 
nçz de fleurs , & nulle cotnpafGon nç pouvoit garai^r 

tir 
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tir notre vie i * c'écoit fait de nous > quand Mentor 
demanda cranquilement à parier au Roi ; il lui dit: 

O Acefte 9 u le malheur du jeune Telemaque qui 
n'a jamais porté les armes contre les Troyens , ne peut 
vous toucher ; du moins que votre propre intérêt vous 
touche. La fcience que j'ai acquifè des préfâges 6c de 
la volonté des Dieux , me fait connoître qu'avant 
que trois joutaient écoulez , vous ferez attaqué par 
des peuples barbares qui viennent comme un torrent 
du haut des montagnes pour inonder votre ville , ôc 
pour ravager tout votre pays : hâtez-vous de les préve- 
nir, mettez vos pépies (bus les armes , & ne perdez 
pas un moment pour retirer au dedans de vos mu> 
railles les riches troupeaux que vous avez dans la cam- 
pagne : fi ma prédiâdon eft fauflè > vous ferez libre de 
nous immoler dans trois jours : fi au contraire elle eft 
véritable > fbuvenez-vous qu'on né doit pas ôter la vie 
à ceux de qui on la tient. 

Acefte nit étonné de ces paroles que Mentor lui di- 
iôit avec une affurance qu'il n avoit jamais trouvée en 
aucun homme. Je vois bien , répondit-il , ô étranger , 
que les Dieux qui vous ont fi mal partagé pour tous les 
dons de la fortune, vous ont accordé une fagefle qui 
eft plus eftimable que toutes les profperitez. En même 
tems il retarda le facrifice , & donna avec diligence 
les ordres néceffaires pour prévenir l'attaque dont Men- 
tor l'avoir menacé : on ne voyoit de tous cotez que 

« Il n'y a peut-être nul Poëme où | On s'attend à voir Telemaque écha- 
le merveilleux (bit mieux ménagé j | per au plus grand péril , quand on 
& où il caufe plus d'admiration & j voit à Ces cotez une Divinité (ou- 
noins de cette furprife qui révolte. I jours actetitive à le protéger. 

Tome L C 
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des femmes tremblantes > des vieillards courbez > des 
petits enfans les larmes aux yeux qui fe retiroienc 
dans la Ville. Les bœufs mugidàns & les brebis bêlantes 
venoient en foule , quittant les gras pâturages , & ne 
pouvant trouver afTez d'étables pour être mis à cou- 
vert. C'étoic de toutes parts des bruits confus de gens 
qui fe pouIToient les uns les autres , qui ne pouvoienc 
s'entendre, quiprenoient dans ce trouble un inconnu 
pour leur ami , & qui couroient Czns fçavoir où ten- 
doient leurs pas. Mais les principaux de la Ville Ce 
croyant plus fàges que les autres», s'imaginoient que 
Mentor ëtoit un impofteur qui a\(pit fait une faudè 
prédiiStion pour (àuver fa vie. 

Avant la fin du troiHéme jour , pendant qu'ils 
croient pleins de ces penfées , on vit fur le panchanc 
des montagnes voifines un tourbillon de pouflîere ^ 
puis on apperçut une troupe innombrable de barbares 
armez : c'étoient les Hymeriens , peuples féroces , avec 
les Nations qui habitent fur les monts Nebrodes , &c 
fur le fommet d'Agragas , où règne un hyver que les 
Zephirs n ont jamais adouci. Ceux qui avbient mépri- 
fe la prédidion de Mentor perdirent leurs efclaves & 
leurs troupeaux. Le Roi dit à Mentor : J'oublie que 
vous êtes des Grecs : nos ennemis deviennent nos amis 
fidèles î les Dieux vous ont envoyé pour nous fàuver ^ 
je n'attens pas moins de votre valeur que de la fàgefle 
de vos confèils , hâtez-vous de nous ièe©urir. 

Mentor montre dans (es yeuxWne audace qui f ton- 
ne les plus fiers combattans. Il prend un boucliei* , un 
calque , une épée , une lance : il range les fbldats *" 
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d'Acefte , il marche à leur tête » 6c s'avance en bon 
ordre vers les ennemis. Acefle , quoique plein de cou- 
rage> ne peut dans (à vieilleflè le (îiivre que de loin : 
je le fîiis de plus près , mais je ne puis égaler Ca. valeur j 
* isL cuiraflè reflembloic dans le combat à l'immortelle 
Egide. La mort couroit de rang en rang par tout (bus 
{es coups. Sembkble à un lion deNumidie que la cruel- 
le Êiim dévore > & qui entre dans un troupeau de foi- 
blés brebis i il déchire , il égorge > il nage dans le (àng; 
&les bergers loin de fecourirle troupeau >fuyenttrem- 
blans pour Ce dérober à fa foreur. 

Ces Barbares qui efperoient de (ùrprendre la ville $ 
furent eux - mêmes furpris & déconcertez. Les fujets 
d'Acefte animez par l'exemple & par les paroles de 
Mentor , eurent une vigueur dont ils ne Ce croyoienc 
point capables : ^ de ma knce je renverfài le fils du 
Roi de ce peuple ennemi ; il étoit de mon âge , mais 
il étoit plus grand que moi : car ce peuple venoit d'unô 
race de Géants , qui étoient de la même origine que 
les Cyclopes. Il méprifbit un ennemi aufli foible que 
moi : mais {ans m'étonner de (a force prodigieufe , ni 
de (on air (àuvage^ brutal , je poullài ma knce con- 
tre Ci poitrine , & je lui fis vomir en expirant des tor- 
rens d'un fàng noir. Il penfà m'écrafer dans (à chute -, 
le bruit de fès armes retentit jufqu aux montagnes : je 


* Il eft donné aux Héros d'être 
grands fans être vains : ils peuvent 
rapporter leurs grandes aétions , fans 
en exténuer la gloire. La jalouHè 
s'en offenfe > mais les perfbnnes qui 
aiment la vertu leur applaudidènt. 
Les Anciens qui s'entendoient fi bien 


en modeftie , n'ont point blâmé Xe- 
nophon , Silla & Cefar d'avoir écrit 
leurs viâoires. La vérité rapportée 
hiftoriqueroent ne doit bleflcr per- 
fônne, mais elle oflènfè dès qu'il y 
entre de l'oftentation. 


• • 


xo TELEMAQ_UE. Livre I. 
pris fes dépouilles , & je revins trouver Acefte. Menf 
tor ayant achevé de mettre les ennemis en défordre , 
les tailla en pièces, & poulTa les fuyards juCjues dans 
les forêts. 

Un fuccès fi inefperé fit regarder Mentor comme ' 
un homme chéri & inlpiré des Dieux. Acefte touché 
de reconnoiflànce , nous avertit qu'il craignoic tout 

iiout nous fi les vaiflêaux d'Enée levenoient en Sici- 
e : il nous en donna un pour retourner fans retarde- 
ment en notre pays , nous combla de prefèns , & 
nous preflà de partir pour prévenir tous les malheurs 
qu'il prévoyoit : mais il ne voulut nous donner ni un 
pilote , ni des rameurs de fa nation , de peur qu'ils- ne 
fiilfent trop expofez fur les côtes de k Grèce. Il nous 
donna des Marchands Phéniciens , qui étant en com- 
merce avec tous les peuples du monde , n'avoient tien 
à craindre, & qui dévoient ramener le vaillèau à Ace- 
fte quand ils nous auroient laiûèz en Ithaque. Mais les 
Dieux qui le jouent des deflèins des hommes nous ré< 
lèivoienc à d'autres dangers. 

Fis du frmmr livrt. 
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Teltnufu raconte p' il fat fris dtms le vaijfeau Tyriea fur 
Uflote de Sefiiiris , ij- emmené caftifeo Egypte. Il Jé~ 

. feint U haute de ce fût (j- la fagejfe Ju gouniemement 
de fia Roi. Il ajoute efu Mentor fat envoyé efclanie en 
Ethiopie ; que lui-même Telemaque fat réduit i conduire 
un troupeau dont le defirt SOtfis : que Temufiris Frétre 
ttApolûn le confôU en lui affrenant i imiter ApolLm , qiU 
âwt été Mtr^oit Berger chez k Sfi Admete : que Sefi- 

Ciij 
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Jiris iwoit enfin affris tout ce ^'ilfaifeit de merveiUmx 
parmi les Bergers s ^il tavoit rappelle étant perjùadé de 
fin innocence j ^ lui avait promis de le renvoyer à tha- 

t^ : mais que la mort de ce Roi tavoit replongé dans de 

nouveaux malheurs : qu'on le mit en prijon dans une tour 
fur le bord de la mer 3 dou il vit le nouveau Roi Boccoris 

qui périt dans un comhat contre fesfujets révoltez iffe- 

courus par les Tyriens. 

Es Tyriens par leur fierté avoienc irri- 
té contre eux le Roi Sefofttis " qui re- 
gnoit en Egypte , & qui avoic conquis 
tant de Royaumes. Les richelTes qu'ils 
ont acquiiès par le commerce & la for- 
ce de l'imprenable ville de Tyr fituée 
dans la mer > avoient enflé le cœur de ces peuples : ils 
avoient refufé de payer à Sefoftris le tribut qu'il leur a- 
voit impofé en revenant de fes conquêtes, & ils avoient 
fourni des troupes à fon frère , qui avoir voulu le maC- 
facrer à fon retour , au milieu des réjouiflànces d'un 
granâ feftin. 

Sefoftris avoir réfolu pour abattre leur orgueil , de 
troubler leur commerce dans toutes les mets. Ses vait 
féaux alloient de tous cotez cherchant les Phéniciens. 
Une Flote Egyptienne nous rencontra cohime npus 
commencions à perdre de vûë les montagnes de la Si- 
cile ; le port & la terre (ëmbloient fuir derrière nous , 

> Prince ëgalementhabile àreglec 1 me les plus grands hqnuius de l'An- 
fon Royauniic & à l'agrandit. L'Au- I tiquité , fans qu'aucun y feflè un 
teuca l'arc d'incroduiiedansfonPoë- | pcrfonnage éuanger. 
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& (è perdre dans les nues. En même tems nous voyons 
approcher les navires des Egyptiens femblables à une 
Ville âotante. Les Phéniciens les reconnurent, & vou- 
lurent s'en éloigner -, mais il n etoit plus tems. Leurs 
voiles étoient meilleures que les nôtres , le vent les fa- 
vorifoit i leurs rameurs étoient en plus grand nombre : 
ils nous abordent , nous prennent , ôc nous emmènent 
prifbnniers en Egypte. 

En vain je leur reprefentai que nous n'étions pas Phé- 
niciens i à*peine daignerent-ils m écouter , ils nous re- 
gardèrent comme des efclaves dotit les Phéniciens tra- 
fiquoient , Qc ils ne fbngerent qu'au profit d'une telle 
prifè. Déjà nous remarquons les eaux dé la mer qui 
blanchiment par le mélange de celles du Nil » &c nous 
voyons la côte d'Egypte prefqu aulfi bafle que la mer. 
Enfuite nous arrivons à nfle de Pharos , voifine de la 
ville de No. De-là nous remontons le Nil jufqu'à 
Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus 
infenfibles à tous les plaifirs, nos yeux auroient été char- 
més de voir cette fertile terre d'Egypte fèmblable à 
un jardin délicieux arrofë d'un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jetter les yeux fur les deux ri- 
vages , fims appercevoir des villes opulentes , des mai- 
fbns de campagne agréablement fituées y des terres qui 
fè couvroient tous les ans d'une ihoiflbn dorée fans Ce 
reposer jamais , des prairies pleines de troupeaux , des 
Laboureurs qui étoient accablés (bus le poids des firuits 
que la terre épanchoit de fon fèin ; des Bergers qui 
iaifoienc repeter les doux fbns de leurs fiûtes Se de 
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leurs chalumeaux à tous les Echos d'alentour. 

» Heureux , difoic Mentor , le peuple qui eft con- 
duit par un fage Roi l II eft dans l'abondance , il vie 
heureux , &c aime celui à qui il doit tout (on bonheur. 
Ceft ainH , ajoutoit-il , o Telemaque, que vous devez^ 
régner & faire la joie de vos peuples. Ci jamais les Dieux 
vous font poflèder le Royaume de votre père : aimez 
vos peuples comme vos enfans , goûtez le plaiHr d'être 
aimé d'eux , & faites qu'ils ne puillènt jamais fèntir k 
paix &c la joie , fans fe reilbuvenir que c'eft un bon Roi 
qui leur a fait ces riches prefens. Les Rois qui ne ibn« 
gent qu'à fè faire craindre & qu'à abattre leurs fujets 
pour les rendre plus (bûmis , (ont les fléaux du genre 
humain y ils font craints comme ils le veulent être : 
mais ils font haïs , déteftés , & ils ont encore plus à 
craindre de leurs fujets > que leurs fujets n'ont à craindre 
d'eux. 

Je repondois à Mentor : Helas il n'eft pas queftion 
de longer aux maximes fùivant lefquelles on doit ré- 
gner. Il n'y a plus d'Ithaque pour nous , nous ne rever- 
rons jamais ni notre patrie , ni Pénélope : & quand 
même Ulyfle retourneroit plein de gloire dans fbn 
Royaume y il n'aura jamais la joie de m'y voir -, ja- 
mais je n'aurai celle de lui obéïr pour apprendre à com- 
mander. Mourons , mon cher Mentor , nulle autre 


* C'eft-là tout le précis de la po- 
litique de Platoil & de Xenophon. 
Il regaidoit l'amour mutuel du P|in- 
ce pour les Sujets & des Sujets pour 
le Prince > comme le plus (on ap- 

5 mi Se la plus belle harmonie de 
'Etat Monarchîque.Ces grands hom- 


mes n'avoicnt pas aflèz de (ubtilité 
pour découvrir dans un Royaume 
deux intérêts oppofèzj celui du Pria- 
ce & celui des peuples. Le Politique 
d'Italie qui a (épaté des points R 
étroitement unis , eft auflî mauvais 
Phibrophe que mauvais Citc^en. 

penfee 
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penfée ne nous eft plus permifè : mourons , puifque 
les Dieux n'ont aucune pitié de nous. 

En parlant ainfî , de profonds {bûpirs entrecou- 
poient toutes mes paroles. Mais Mentor qui craignoit 
les maux avant qu'ils arrivaient , ne (àvoit plus ce que 
c'étoit que de les craindre dès qu'ils étoient arrivés. In- 
digne fils du fàge Ulyilè , s'ecrioit-il ! Quoi donc vous 
vous laiflèz vaincre à votre malheur l Sachez que vous 
re verrez un jour Tlfle d'Ithaque & Pénélope. Vous ver- 
rez même dans fa première gloire celui que vous n'a- 
vez jamais connu : l'invincible Ulyflè que la fortune 
ne peut abattre » & qui dans Ces malheurs encore plus 
grands que les vôtres , vous apprend à ne vous décou' 
rager jamais. 1 s'il pouvoir apprendre dans les terres 
éloignées où la tempête l'a jette 9 que fbn fils ne (ait 
imiter ni fà patience ni Con courage , cette nouvelle 
l'accableroit de honte , & lui (èroit plus rude que tous 
les malheurs qu'il foufFre depuis fi long-tems. 

Enfiiite Mentor me faifbit remarquer la joie & l'a- 
bondance répandue dans toute la campagne d'Egypte, 
où l'on comptoir jufqu'à vingt-deux mille Villes. Il 
admiroit la bonne police de ces Villes , la juftice exer- 
cée en fiiveur du pauvre contre le riche , la bonne édu- 
cation des enfans qu'on accoûtumoit à l'obéïdànce, au 
travail ^ à la fbbrieté , à l'amour des arts y ou des lettres ; 
l'exaâitude pour toutes les cérémonies de la Religion» 
le défintere(Iement , le defir de l'honneur , la fidélité 
pour les hommes^êc la crainte pour les Dieux, que cha« 
que père infpiroit àfès enfans. Il ne (è laflbit point d'ad* 
mirer ce bel ordre. Heureux , jne difoit-il fàos cçfSs > 
Tom L " •) 
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le peuple qu'an fage Roi conduit ainfi ! mais encore 
plus heureux le Roi qui fait le bonheur de tant de peu- 
ples, 6c qui trouve le fien dans d vertul U tient les 
hommes par un lien cent fois plus fort que celui de 
la crainte j c'efl celiii de l'amour. Non-fèulement on 
lui obéît , mais encore on aime à lui obeïr. Il règne 
dans tous les cœurs ; chacun ,. bien loin de vouloir s'en 
défaire , craint de le perdre , & donneroic û vie pour 
lui. 

Je remarquoisoe que di(bit Mentor, & je fèntois 
renaître mon courage au fond de mon coeur , à mefiire 
que ce fage ami me parloir. Auflîtôt que nous fjumes 
arrivez à Memphis ville opulente &c magnifique , le 
Gouverneur ordonna que nous irions jufques à Thebes 
pour être preientés au Roi Sefôftris , qui vouloir exa- 
miner les chofes par lui-même , & qui étoit fore animé 
contre les Tyriens. Nous remontâmes donc encore le 
long du Nîl , jufqu à cette fameufe Thebes à cent por- 
tes 'y où habitoit ce grand Roi. Cette ville nous parut 
d'une étendue immense & plus peuplée que les plus 
floriflantes Villes de la Grèce. La police y 'eft parfaite 
pour la propreté des rues , pour le cours des eaux , pour 
la commodité des bains 3. pour la culture des arts , & 
pour la fureté publique. Les places (ont ornées de fon- 
taines & d obelilques , les temples font de marbre , & 
d'une architeâure fimple , mais majeftueuiè. Le pa- 
lais du Prince eft lui (èul comme une grande Ville , 
on n'y voit que colonnes de marbre , que pyramides 
& obeli{ques , que ftatues colofïàles , que meubles d'or 
& d'argent maâîfs. 
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Ceux qui nous avoienc pris , dirent au Roi que nous ^ 
avions été trouves dans un navire Phénicien. Il écçdf- 
coit chaque jour à certaines heures réglées tous ceux 
de Ces fujets qui avoient ou des plaintes à lui faire , ou 
des avis à lui donner. Il ne méprifbic ni ne rebutoit per* 
(bnne,&ne croioit être Roi que pour faire du bien à Tes 
Sujets qu'il aimoit comme (es enfans. Pour les Etrangers, . 
il les recevoir avec bonté, & vouloit les voira parce * qu'il 
croioit qu'on apprenoit toujours quelque choie d'utile ^ 
en s'inftruiiànt des mœurs Se des manières des peuples 
éloignés. Cette curiofité du Roi Ht qu'on nous prefèn' 
ta à lui. Il étoit fur un trône d'y voire , tenant en main 
un iceptre d'or : il étoit déjà vieux, mais agréable , plein 
de douceur & de majefté j il jugeoit tous les jours les 
peuples avec une patience & une fàgellè qu'on admi- 
roit fans flatterie. Après avoir travaillé toute la journée 
à régler les a$aires > & à rendre une exa^e judice , ^ il 
iè délailbit le fbir à écouter des hommes (9a vans , ou à 
converfèr avec les plus honnêtes gens qu'il fàvoit bien 


a II en eft de la fageflè comme de ' 
la nature , elle eft répandue dans tout 
l'univers ; Se ce feroit fe méprendre 
que de croire qu'un fêul Peuple les 
réunie. Le véritable fage eft celui 
qui (çait cpnnoître & mettre à pro- 
fit la lageflè d^utrui , & qui s'inuruit 
par tout ce qu'il voit. Homère qui 
certainement s'entendoit bien en 
louanges , n'en donne pas une vul- 
gaire à Uiyflè , en difant qu'il avoit 
connu le caraâere d'efprit de plu- 
sieurs Peuples. Nous avons vu de nos 
jours un grand Prince , à l'exemple 
des anciens Philofbphes > chercoer 
la fageflè Se les arts chez les Nations 


policées y faire lui feul changer de 
face à un vafte État i animer , pour 
ainiî dire , d'un ncn^vel «fpric une 
puitlànte Monarchie qui n'avoir pas 
encore connu fcs forces. ^ 

b Tel croit le goût de François I. 
^ le fruit qu*il rira de Tes converfa- 
rions avec les hommes do6):es> ce fur 
de purger le Roïaume de l'ignorance, 
& de certe efpece de barbarie qui en 
eft la compagne infëparable. Il n'ap- 
parrienr qu*aux Mufes de donner 
aux Rois des délaflèmens dignes 
d'eux ; il n'appartient qu'aux grands 
Hommes de le délafler auprès de$ 
MoTes. 
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choinr pour les admettre dans fà familiarité. On ne 
pou voit lui reprocher en toute ù. vie , que d'avoir triom- 
phé avec trop de fade des Rois qu'il avoit vaincus , & 
de s être confié à un de Ces fiijets que j&vous dépeindrai 
tout à l'heure. Quand il me vit » il fut touché de ma 
jeunedè , il me demanda ma patrie ôc mon nom : nous 
fumes étonnés de la (àgefle qui parloir par fâ bouche. 
Je lui répondis : O grand Roi ! vous n'ignorez pas le 
fîege de Troye qui a duré dix ans , & (à ruine qui a coû- 
té tant de fàng a toute la Grèce : Ulyilè mon père a été 
un des principaux Rois qui ont ruiné cette ville. Il erre 
fur toutes les mers fans pouvoir retrouver l'ille d'Itha- 
que qui eft fon Royaume : je le cherche : & un mal- 
heur fèmblable au nen , fait que j'ai été pris. Rendez- 
moi à mon père & à ma patrie. Ainfi puiflènt les 
Dieux vous confèrver à vos enfans , ôc leur faire fèntir 
la joie de vivre fous un fi bon père. 

Sefoftris continuoit à me regarder d'un œil de com- 
pafiion : mais voulant fiivoir fi ce que je diibis étoic 
vrai , il nous renvoya à un de fès Oificiers qui fut char- 
gé de s'informer de ceux qui avoient pris notre vaiflèau 
fi nous étions efFe6bivement ou Grecs ou Phéniciens. S'ils 
(ont Phéniciens» dit le Roi, * il faut doublement les pu- 
nir pour être nosennemis,& plus encore pour avoir vou- 
lu nous tromper par uii lâche menfbnge. Si au contraire 
ils (ont Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, & 
qu'on les renvoyé dans leur pa'fsfiirun de mes vai/Ièauxj 


• Un des plus gtands fbibles des 
Princes , c'cft de fe laiflèi arracher 
«les grâces pat les deouuuks impor- 


tunes du menfbnge ; & de fbufirir 
que l'impofture demeure tranquille 
aux pieds du trône. 
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car J'aime la Grèce, plufieurs Egyptiens y ont donné des 
loix : je connois la vertu d'Hercule , la gloire d'Achil- 
le eft parvenue jufqu'à nous > & j'admire ce qu'on m'a 
raconté de la (àgefTe du malheureux UlyiTe : mon plaide ' 
eft de (ècourir la vertu malheureufe. 

L'Officier auquel le Roi renvoya l'examen de notre 
affaire , a voit l'ameauffi corrompue & auHi artificieu- 
fè que Sefbftris étoit Hncere ôc généreux. Cet Officier 
(è nommoit Metophis : il nous interrogea pour tâcher 
de nous fùrprendre : & comme il vit que Mentor ré^ 
|)ondoit avec plus de fàgeflè que moi, il le regarda avec 
averfîon & avec défiance ; car les méchans s'irritent 
contre les bons. Il nous fepara : & depuis ce tems-là je 
ne fçus point ce qu'étoit devenu Mentor. Cette répa- 
ration fut un coup de foudre pour moi. Metophis ef^ 
peroit toujours qu'en nous queftionnant feparément , 
il pourroit nous faire dire des chofès contraires : fur 
tout il croyoit m'éblouir par fès promeflès flatteufes , 

' & me Eiite avouer ce que Mentor lui auroit caché. En- 
fin il ne cherchoit pas de bonne foi la vérité , mais il 
vouloit trouver quelque prétexte de dirç au Roi que 
nous étions Phéniciens , pour nous faire fês efclaves. 
En effet , malgré notre innocence , & malgré la fà- 
ge^ du Roi , il trouva le moyen de le tromper. Hé- 
las 1 à quoi les Rois font-ils expofés ? Les plus fàges 
même font fbuvent (ùrpris. Des hommes artificieux 
& intereffés les environnent ; les bons fè retirent , par- 
ce qu'ils ne font ni emprefiës ni flatteurs : les bons at- 

« tendent qu'on les cherche , & les Princes ne fâvent 
guéres Içs aller chercher» Au contraire ., les méchans 

Diii 
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font hardis , trompeurs , empreiles à s'indnuer & à 
plaire , adroits à diffimuler , prêts à tout faire contre 
l'honneur ôc la confcience pour contenter les paffion& 
de celui qui règne. O i qu'un Roi eft malheureux d e- 
tre expofé aux artifices des méchans : * il eft pecàu 
s'il ne repoudè la âaterie , & s'il n'aime ceux qui di- 
iènt hardiment la vérité. Voilà les réflexions que je fai- 
{bis dans mon malheur > & je rappellois tout ce que 
j'avois oui dire à Mentor. 

Cependant Metophis m'envoya vers les montagnes 
du deièrt d'Oafis avec Ces enclaves , afin que je fèrviflê 
avec eux à conduire les grands troupeaux. En cet en- 
droit Calypfo interrompit Telemaque,difànt : Eh bien ! 
que f îtes'vous alors , vous qui aviez préféré en Sicile 
la mort à la fèrvitude ? Telemaque répondit : Mon 
malheur croiflbit toujours, je n'a vois plus la miferable 
confbiation de choifir entre la fèrvitude & la mort : il 
falut être efclave , & épuilèr , pour ainfl dire , toutes 
les rigueurs de la fortune ; il ne me reftoit plus aucune 
efperance > & je ne pouvois pas même dire un moc 
pour travailler à me délivrer. Mentor m'a dit depuis 
qu'on l'avoit vendu à des Ethiopiens > & qu'il les avoic 
iuivis en Ethiopie. 

Pour moi j'arrivai dans des deferts affreux. On y 
voit des fables brûlans au milieu des plaines , des nei-. 

fa réputation. Mais quand un Prince 
aime l'encens , il ne doit point crain- 
dre d'en manquer , il n'y a point de 
[letit Poëte qui ne foit tout prêt à 
e mettre an rang des Dieux > c'eft 


• Il n'y a guéres de flatterie à la 
Cour , quand on (çait que la vérité 
feule peut plaire au Prince. Henry IV. 
ne fut prefque jamais flatté jparce- 
qu'il n'aimoit pas les fades ïooan- 


ees. Il fentoit bien qu'il n'avoit pas 1 pour cela que tous les Rois de la 
befbin de panégiriucs pour établir I Grèce étoient defcendans dejapiter. 
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gès qui ne fondent jamais , & qui font un hyver per- 
pétuel fur le iommet des montagnes : & on trouve 
seulement pour nourrir les troupeaux y des pâturages 
parmi des rochers. Vers le milieu du penchant de ces 
montagnes e(carpées s les vallées y (ont fî profondes 
qu'à peine le Soleil y peut faire luire (es rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays , que 
«les Bergers aufïi fàuvages que le pays même. Là je 
paifois les nuits à déplorer mon malheur , & les jours 
a fùivre un troupeau > pour éviter la fureur brutale 
•d'un premier ei^lave , qui eiperant d'obtenir fà liberté» 
accuu>it fans cefle les autres , pour faire valoir à {on 
maître fbn zèle & fbn attachement à fès intérêts. Cet 
-efclave fè nommoit Butis : je devois {uccomber dans 
cette occafîon j la douleur me prelfant > j'oubliai un 
jour mon troupeau , & je m'étendis fur l'herbe auprès 
<d'une caverne ou j'attendois la mort , ne pouvant plus 
;fupporter mes peines. £n ce moment je remarquai que 
toute la montagne trembloit , les chênes & les pins 
ièmbloient dçfcendre du fbmmet de la montagne > 
les vents retenoient leurs lialeines : une voix mugif- 
ÙLtïte (ôrtit de h caverne y & me fit entendre ces parod- 
ies : Fils du fàge Ulyffe , il faut que tu xieviennes coiOr 
me liii , grand par la patience. Les Princes qui ont 
:tou jours été heureux , ne font guéres dignes de l'être , 
Ja moleHè les corrompt , l'orgueil les eny vre. Que tu 
feras heureux > fi tu furmontes tes malheurs , & fl tu 
ne les oublie jamais ! Tu reverras Ithaque , & ta gloire 
montera jufqu'aux afbres. Quand tu feras le maître 
des autres hommes » fbuviens-toi que tu as été foible^ 


ï 
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pauvre & foufFranc comme eux : prens plaifîr à les 
(bulager, aime ton peuple s décefte la âaterie, & 
fâche que tu ne (êras grand qu'autant que tu feras 
modéré 6c courageux pour vaincre tes pafuons. 

Ces paroles divines entrèrent jufqu'au fond de mon 
cœur , elles y firent renaître la joie & le courage , je 
ne fentis point cette horreur qui fait dreflèr les cheveux 
fur la tête , & qui glace le fàng dans les veines , quand 
les Dieux fe communiquent aux mortels. Je me levai 
tranquile , j'adorai à genoux , les mains levées vers le 
Ciel , Minerve à qui je crus devoir cet oracle. * En mê- 
me téms je me trouvai un nouvel homme ; la fâgeflê 
éclairoit mon efprit , je fèntois une douce force pour 
modérer toutes mes pafïîons , & pour arrêter rimpetuofî- 
té de ma jeune/fe. Je me fis aimer de tous les Bergers da 
defèrt ^ ma douceur , ma patience , mon exaâitude 
appaifèrent enfin le cruel Butis , qui étoit en autorité 
fur les autres efclaves » ,& qui avoit voulu d'abord me 
tourmenter. 

Pour mieux fùpporter l'ennui de la captivité 6c de 
la fblitude , je cherchai*xles livres , car j'étois accablé 
de trifleflç , faute de quelque inflruâion qui pût nour- 
rir mon e^rit , & le fbûtenir. Heureux » difbis-je , 
ceux qui fè dégoûtent des plaiflrs violens , 6c qui {à« 
vent fe contenter des douceurs d'une vie innocente! 
Heureux ceux qui fe divertiifent en s'inflruifànt , & 


• Il n'y a d'homme vetitablemenc 
grand que celui qui eft ruperieur à 
la fortune > qui fe jolie de les capri- 
ces , & qui peut être réduit à la con- 
dition la plus baflê fans rien petdrç 


de (a dignité. Célkt Ait pris par des 
Pirates , mais lors même qu'il étoic 
leur efclave , il Içavoit j dit Plutar« 
que i Ce (aire refpeâsr de ces Barba- 
res comme s'il eût été le Roi, 

qui 
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qai Ce plaifènc à cultiver leur efpric par les fciences ! 
£n quelque endroit que la fortune ennenoiie les jette * 
ils portent toujours avec eux dequoi s'entretenir -, & 
l'ennui qui dévore les autres hommes au milieu même 
des délices , efl: inconnu à ceux qui (àvent s'occuper 
pax quelque lecflure. ^ Heureux ceux qui aiment à lire^ 
& qui ne font point comme moi privés de leâ:ure. 
Pendant que ces penfëes rouloient dans mon efprit , 
je m'enfonçai dans une (ombre forêt > où i'apperçus 
tout-à-coup un vieillard qui tenoit un livre a la main. 
Ce vieillard avoir un grand front chauve , & un peu ri- 
dé } une barbe blanche pendoit juiqu'à (à ceinture > 
ià taille étoit haute & majeftueufè , (on teint étoit en- 
core frais & vermeil , les yeux vifs 6c perçans , Ùl voix 
étoit douce , Ces paroles (impies & aimables. Jamais 
je n'ai vu un (î vénérable vieillard : il s'appelloit Ter- 
moCitis , il étoit Prêtre d'Apollon , qu'il (ervoit dans 
un temple de marbre que les Rois d'Egypte avoient 
con(acré au Dieu dans cette forêt. Le livre qu'il te- 
noit étoit un recueil d'Hymnes en l'honneur des Dieux. 
Il m'aborde avec amitié , nous nous entretenons : il ra- 
contoit (i bien les chàCes pa(rées , qu'on croioit les voir ; 
mais il les racontoit courtement , & jamais Ces hiftoi- 
res ne m'ont laflfé : il prévoioit l'avenir par la profonde 
(àgefTe qui lui faifoit connoître.les hommes , & les àeC- 


a II (auc tt&tiinàte la maxime au- 
jourd'hui plus que jamais ; ceux qui 
aiment la leébire & qui ont du goûc 
pour la tMgatelle & pour le faux , 
achèvent de (e gâter refprit par les 
livres de tant d'Auteurs fubaltemes 


qui n'ont nulle idée de vertus , Sc 
qui ne (è proposent d'autres deflèins 
que à'amuCet l'imagination. Un Au> 
teut ne mérite d'être lu , que quand 
il écrit pout rendre les hommes meil< 
leurs. 
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feins dont ils font capables. Avec tant de prudence , 
il étoit gai, complaiunt, & la jeunedè la plus enjouée 
n'a point autant de grâce qu'en avoit c^ homme 
dans une vieilleflè Ci avancée : auffî aimoît-il les jeu- 
nes gens , lorfqu'ils étoient dociles » & qu'ils avoienc 
le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement y terne donna des 
livres pour me confoler : il m'appelloit Con fils. Je lui 
difbis u>uvent : Mon père , les Dieux qui m'ont ôté 
Mentor , ont eu pitié de moi , ils m'ont donné en 
vous un autce fbûtien. Cet homme fèmblable à Or^ 
phée ou à Linus , étoit fans doute infpiré des Dieux. 
Il me récitoit les vers qu'il avoit faits , àc me donnoic 
ceux de plufîeurs excellens Poètes favorifes des Mufès. 
Lorfqu'il étoit revêtu de fà longue robe d'une éclatan- 
te blancheur , & qu'il prenoit en main fà lyre d'y voi- 
re , les tigres » les ours , les lions venoient le âater & 
lécher fès pieds. Les Satyres fbrtoient des forêts pour 
danfèr autour de lui : les arbres même paroifibient 
émus , & vous auriez cru que les rochers attendris al- 
loient defcendre du haut des montagnes aux charmes 
de fes doux accens ; * il ne chantoit que la grandeur 
des Dieux , la vertu des Héros > & la fageflè des hom» 
met qui préfèrent la gloire aux plaifirs. 

Il me difbit fbuvent que je de vois prendre courage > 


• L'Auteur iécidt ici la gramie 

rcftion agit^ récemment , Si la fin 
la Poëfie eft d'inftruireoade plai- 
re. Les premiers Poètes ne fè di- 
ibient incités des Dieux j que parce 
qu'ils croyoient qu'il étoit de leur 


art de perlèâî<»mer les hommes; ils 
n'employoient lliacmonie que pour 
tendre l'cNreille plus attentive à leurs 
divines leçons; ils penfbienc pour 
inftraize , ils chantoient pour plaire. 
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& que les Dieux n^abandonneroienc ni Ulyife > ni fon 
fils. Enfin il m'aflura que je devois > à l'exemple d'A- 
pollon > en(êiener aux Bergen à cultiver les Muiès» 
Apollon , diioit'il > indigné de ce que Jupiter par fè$ 
foudres troubloic le Ciel dans les plus beaux jours , 
voulut s'en venger fur les Cydopes qui forgeoiene les 
fi^udres , & les porça de (es flèches. Aui&tôc le Mont 
Etna ceiTade vomir des tourbillons de fiâmes, on n'en- 
tendit plus les coups des terribles marteaux qui frap- 
pant l'enclume , faifbieot gémir les cavernes àe h ter- 
re & les abîmes de la mer. Le fer & Tairain n'étant; 
1>lus polis par les Cyclopes , commençoient à (è rouil- 
er. Vulcain fiirieux Coït de fa fouriuiie ; quoique boi** 
teux , il monte en diligence vers l'Olympe , il arri- 
ve filant & couvert de poufiiere dans Tafièmblée des 
Dieux , il fait des pbimes ameres. Jupiter s'irrite con- 
tre Apollon > le cbâfie du Ciel & le précipite fiir la ter- 
re. Son char vuide fai/ôit de lui-même (on cours ordi- 
naire , pour donner aux hommes les jours & les nuits ^ 
avec le changement régulier des fiiilbns^ Apollon dé- 
pouillé de tous (es rayons , fut contraint de Ce ùke 
Berger , & die garder les troupeaux du Roi Admete. Il 
jouoic de la flûte , Se tons les autres Beigers venoienc à 
l'ombre des ormeaux fiir le bord d'une claire fontaine 
écouter fès cbanfims. Ju(ques-là ils avoieiv mené une 
vie fiiuvage êc l^rucaîe , ik ne â;v^eat que conduire 
leurs brebis , les tondre , trairp leur lait , Se ùiie des 
fromages : toute la campagne étoit comme un defèrt 
atfreux. 

Bientôt Apollon montra à tous les Bergers les arts 
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qui peuvent rendre leur vie agréable. Il chantoic les 
fleurs dont le Printems Ce couronne , les parfums qu'il 
répand , & la verdure qui naît fous fès pas. Puis il 
chantoit les délicieu(ès nuits de l'Eté , où les Zephirs 
rafraîchirent les hommes , & où la rofëe defàltere la 
terre. Il mêloit auilî dans Tes chanibns les fruits dorés 
dont l'Automne récompenfe les travaux des Labou- 
reurs , 6c le repos de l'Hiver pendant lequel la jeu- 
nedè folâtre danfè auprès» du feu. Enfin il reprefentoic 
les forêts fbmbres qui couvrent les montagnes , & les 
creux vallons , où les rivières font mille détours au 
milieu des riantes prairies. Il apprit ainfî aux Bergers 
quels font les charmes de la vie champêtre > quand 
on fait goûter ce que la fîmple nature a de gracieux. 
Bientôt les Bergers avec leurs flûtes fè virent plus heu- 
reux que les Rois , & leurs cabanes attiroient en foule 
les plaifîrs purs qui fùïent les Palais dorez. Les jeux , la 
ris» les grâces, fuivoient partout les innocentes Bergères. 
• Tous les jours étoient des Fèces : on n'entendoit plus 
que le gazouillement des oifèaux> ou la douce haleine 
des Zephirs qui fè jouoient dans les rameaux des arbres 
ou le murmure d'une onde claire qui tomboit de quel- 
que rocher , ou les chanfbns que les Mufès infpiroienc 
aux Bergers qui fuivoient Apollon. Ce Dieu leur enféi- 
gnoit à remporter le prix de la courfè , & à percer de 
flèches les daims & les cerfs : les Dieux même devin- 
rent jaloux des Bergers j cette vie leur parut plus douce 




• Pour éloigner les hommes da lu- 
xe 9 il faut les rappeller aux plaifîrs 
purs Se faciles de là oacuie. Le fage 


fait la comparaifbn des uns avec les 
autres ^ il ne balance point fur le 
choiXi 
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que toute leur gloire » & ils rappellerenc Apollon dans 
l'Olympe. 

Mon fils ) cette Hifloire doit vous inftruire , puii^ 
que vous êtes dans l'état où fut Apollon : défrichez 
cette terre fauvage , faites fleurir comme lui le defèrt , 
apprenez à tous ces Bergers quels (ont les charmes de 
Inarmonie : adouciilèz les cœurs farouches , montrez- 
leur l'aimable vertu , faites-leur (èntir combien il efi: 
doux de jouir dans la folitude des plaiHrs innocens que 
rien ne peut ôter aux Bergers. Un jour , mon fils , un 
jour, les peines & les fo^cis cruels qui environnent les 
Rois vous feront regreter fur le trône la vie paftorale. 

Ayant ainfi parlé , Termofîris me donna une flûte 
û douce , que les échos de ces montagnes qui la firent ^ 
entendre de tous côtés , attirèrent bientôt autour de 
moi tous les Bergers voifins. Ma voix avoir une har- 
monie divine : je me fèntois ému , & comme hors de 
moi-même pour chanter les grâces dont la nature a 
orné la campagne. Nous paffions les jours entiers de 
une partie des nuits à chanter enfèmble. Tous les Ber^ 
gers oublians leurs cabanes éc leurs troupeaux , étoienc 
fufpendus & immobiles autour de moi pendant que je 
leur donnois des leçons j il fèmbloit que ces defèns 
n'euflentplus rien.de fàuvage, tout y étoit doux & 
riant : la politeflè des habitans fèmbloit adoucir la 
terre. 

Nous nous aflèmblions fbuvent pour offrir des fàcri- 
fices dans ce Temple d'Apollon , où Termofîris étoic 
Prêtre : les Bergers y alloient couronnés de lauriers en 
l'honneur du Dieu. Les Bergères y alloient aufH en 

iij 
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danfant avec des couronnes de fleurs , & ix>itaoc fiic 
leurs têtes dans des corbeilles les dons fàcrés. Après le 
fàcrifice nous failîons un feftin champêtre , nos plus 
doux mets étoient le lait de nos chèvres & de nos bre* 
bis , que nous avions ^in de traire nous-mêmes, avec 
les fruits fraîchement cueillis de nos propres mains » 
tek que les dattes , les figues > & les raifins : nos fiegcs 
étoient les gazons , nos arbres couâus nous donnoienc 
une ombre plus agréable que les lambris dorés des Pa-> 
lais des Rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
nos Bergers , c'eft qu'un jour un lion af&mé vint fe 
jetter fur mon uoupeau : déjà il commençoic un car- 
nage affreux 4 je n'a vois en main que ma boulette : 
je m'avance hardiment > le lion hâiflè (à crinière y 
me montre (es dents & lès griâès , ouvre une guen^ 
le lèche & enflâmée , fes yeux paroifibient pleins 
de ikag & de feu , il bac lès flancs avec (à longue 
queue : je le cerraflè : la petite cotte de mailles dont 
î'écois revêtu félon la coutume des Bergers d'Egypte , 
l'empêcha de me déchirer: n'ois fois jel'abbatis > crois 
fois il fè releva : il poufloit des mugiflbmens qui Êd« 
foieQC retentir coûtes ks forêts. Enfin je l'étouflâi en- 
tre mes bras , 6c les Bergers témoins de ma vàdhoire 
voulurent que je me revêtiflè de la peau de ce cer« 
rible animal. 

Le bruit de œcte aâion , èi, celui du beau change-, 
ment de cous nos Bergers fê répandic danscouce l'Egy- 
pte , il parvint même jufqu aux oreilles de Sefbfhis. H 
fçut qu'un de ces deux capciâ qu'on avoit pris pour des 
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Phéniciens , avoic ramené l'âge d'or dans (es défères 
prefque inhabitables. Il voulut me voir 9 car il aimoic 
les Mufès ; & tout ce qui peut inftruire les hommes 
touchoit ion grand cœur. Il me vit , il m'écouta avec 
plaifir , & découvrit que Metophis l'avoit trompé par 
avarice : il le condamna à une prifbn perpétuelle , ôc 
lui ôta toutes les richedès qu'il pofTedoit injuftement. 
O ! qu'on eft malheureux , diibit-il , quand on eft au- 
do0ùs du refte des hommes : fbuvent * on ne peut 
voir la vérité par fès propres yeux j on eft environné 
de gens qui l'empêchent d'arriver jufqu'à celui qui 
commande -, chacun efl: interefle à le tromper : cha- 
ain fous une apparence de zèle cache fbn ambition. 
On fait fèmblant d'aimer lé Roi , & on n'aime que 
les richeflès qu'il donne : on l'aime fî peu , que pour 
obtenir fès faveurs on le flate & on le trahit. 

Enfùite Sefbftris me traita avec une tendre amitié» 
& refolut de me renvoyer en Ithaque avec dès vaif^ 
féaux & des troupes» pour délivrer Pénélope de tous fès 
amans. La flote étoit déjà prête > nous ne fôngionsqn'à 
nous embarquer. J'admirois les coups de la fortune , 
qui relevé tout-àrcoup ceux quelle a le plus abaifles. 
Cette expérience me faifôit efperer qu'Ulyflè pourroit 
bien revenir enfin dans fbn Royaume après quelque 
longue ibnf&ance. Je penfbisauffi en moi-même que je 


• Les Perfès œpelioient les yeux du 
Roi f les Grands qui s'approchoient 
de fôn Trône, & qui étoient aflbciés 
aux fônâions royales. Ce Teal titre 
hiCok connoître au Pcince que les 
Kgards d'un feol homme étoient 


trop RnUes pour s'étendre Gxt %tn 
vane Etat » & qu'un Roi eftaveuglé 
ou éclairé par ceux qui l'approchent. 
Combien de Princes qui après un 
long règne font morts Cans avoir 
conmi leur Royaume | 
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pourrais encore revoir Mentor , quoiqu'il eut été em- 
mené dans les païs les plus inconnus de l'Ethiopie. Peo* 
dant que je retardois un peu mon départ , pour tâcher 
il'en (avoir des notfvelles , Selbftris qui étoit fort âgé » 
mourut fubitement , & (à mort me replongea dans 
de nouveaux malheurs. 

Toute l'Egypte parut inconlblable de cette per- 
te ', chaque famille croyoit avoir perdu fbn meilleur 
ami 3 fbn proteâeur , (on père. Les vieillards levant 
les mains au Ciel , s'écrioient : Jamais l'Egypte n'eut un 
û bon Roi , jamais elle n'en aura de fèmblable. O 
Dieux ! il faloit ou ne le montrer pas aux honmies , 
ou ne le leur ôter jamais : pourquoi fàut-il que nous 
fiirvivions au grand Sefbftris ? Les jeunes gens (ploient : 
L'e(perance de l'Egypte eft détruite , nos pères ont été 
heureux de paiTer leur vie fous un Ci bon Roi : pour 
nous , nous ne l'avons vu que pour fèntir fà perte. Ses 
domefliques pleuroient nuit & jour. Quand on fit les 
funérailles du Roi , pendant quarante jours les peuples 
les plus reculés y accouroient en foule. Chacun vou- 
loit voir encore une fois le corps de Sefbfhris : chacun 
vouloic en confèrver l'image. Plufîeurs vouloient être 
mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de fà perte , 
c efl que fbn fils Bocchoris n'avoit ni humanité pour 
les étrangers , ni curiofité pour les fciences , ni eftime 
pour les hommes vertueux , ni amour pour la gloire. 
La grandeur de fon père avoir contribué à le rendre fl 
indigne de régner : il avoir été nourri dans la moleflè 
& dans une fierté brutale , il comptoit pour rien les 

hommes , 
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hommes ) croyant quils n'écoienc faits que pour lui, 
ôc qu il étoit d'une autre nature qu'eux. Il ne fbngeolc 
qu'a contenter Ces paflîons , qu'à difliper les trefbrs 
immenfès que (on père avoit ménagez avec tant de 
4&in > qu'à tourmenter les peuples & qu'à fuccer le (àng 
des malheureux -, enfin qu'à fuivre le confèil dateur 
des jeunes infènfêz qui l'environnoient , pendant qu'il 
écartoit avec mépris tous les fàges vieillards qui avoient 
fiu la confiance de (on père. C'étoit un monftre , 
& non pas un Roi -, ^oute l'Egypte gémifToit : & quoi- 
ue le nom de Seiôftris , fi cher aux Egyptiens , leur 
it fiipporter la conduite lâche & cmelle de fi>n fils , 
le fib couroit à là perte , & un Prince fi indigne du 
trône ne pouvoir longtems régner. 

Il né me fut plus permis d'efperer mon retour en 
Ithaque ; je demeurai dans une tour fiir le bord de la 
mer auprès de Pelufe » où notre embarquement de- 
voir fè faire , fi Sefolbis ne fût pas mort. Metophis 
avoit eu Tadreflè defôrtir de prifbn&de fè rétablir au- 
près du nouveau Roi ; il m'a voit ^t renfermer dans 
cette tour pour fè venger de la difgrace que je lui a- 
vois caufee. Je pafTois les jours & les nuits dans une 
profonde trifteilè ; tout ce que Termofiris m'avoit 
prédit , & tout ce que j'avois entendu dans la caver- 
ne, ne lîie paroifibit plus qu'un fbnge. J'étois abî- 
mé dans la plus amere douleur. Je voyois les vagues 
qui venoient battre le pied de la tour où j'étois prifbn- 
nier. Souvent je m'occupois à confiderer des vaiflèaux 
agités par la tempête > qui étoient en danger d'être 
brifés contre les rochers lur lefquels la tour étoit bâtie. 
Toniff I, F 
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Loin de plaindre ces hommes menacés du naufrage, 
j'enviois leur fort. Bientôt , difbis-je à moi-mpne , ils 
nniront les malheurs de leur vie > ou ils arriveront en 
leur païs. Helas je ne puis efperer ni Tun ni lautre. 

Pendant que je me confùmois ainfi en regrets inuti- 
les i j'apperçus comme une fbreft de mats de vaiflèaux. 
La mer étoit couverte de voiles que les vents enfloioit^ 
l'onde étoit écumante fous les rames inombrable& 
J'entendois de toutes parts des cris confus: j'appercevois 
lur le rivage une partie des Egyptiens eflrayés qui con- 
toient aux armes , & d'autres qui (èmbloient aller au 
devant de cette flote qu'on y voyoit arriver. Bientôt je 
reconnus que ces vaifleaux étrangers étoienc les uns 
de Phenicie , & les autres de Tlfle de CyjMre } car mes 
malheurs commençoient à me rendre expérimenté 
fur ce qui regarde la navigation. Les Egyptiens me par 
furent divifès entre eux. Je n'eus aucune peine à croi- 
re que Pinfènfé Bocchoris avoir par Ces violences caofé 
une révolte de fès fùjets ôc allumé la guerre civile : je 
fus du haut de cette tour ^eâateur d'un iànglanc 
combat. 

Les Egyptiens qui avoient appelle à leur fecours le$ 
étrangers, après avoir favorifé leur defèeme , attaquè- 
rent les autres Egyptiens qui avoient le Roi à leur tête. 
Je voyois ce Roi qui animoit les fîens par fon exem* 
pie , il paroidbic comme le Dieu Mars , des ruiilèaux 
de (àng couloienc autour de lui ^ les roues de (on char 
étoient teintes d'un fang noir » épais & écumant ; à 
peine pouvoient-elles ^Sèc (or des tas de corps morts 
écrafés. Ce jeune Roi bienfait) vigoureux, d'une mi* 
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ce liaute & fiere > avoit dans fès yeux la fitreur & le 
defêfpoir ; il écok comme un beau cheval qui n*a point 
de bouche : Con coucage le poo^bic au hazaixl « & la 
fàgeilè ne moderoit pas ù. valeur. Il ne iàvoic ni mo* 
derer Ces fautes , ni donner des ocdres précis > ni pré- 
voir les maux qui le menaçoienc > ni ménager les gens 
dont il avoit le plus gcand be£bia. Ce n'écok pas qu'il 
manquât de génie, {ès.lumiereségaioienc (bn ccNirage» 
mais il n'avok jamais été inftniit par la mauvaifè for- 
mne. : Ses Maktes avoient empoi£onné par la £aterie 
(on beau naturel. Il étoit enyvré de ù. pîiitfanre tk de 
(on bonheur j il croyoit que tout devoit céder à fès 
deCiTs fougueux. La moindre séfiflance enflâmoit (à 
colère , alors il ne raiïbnnoit plus , il étoit comme 
hors de lui-même » (on orgueil furieux en faifbit une 
bête farouche -, (à bonté naturelle , & fa droite raifbn 
l'abandonnoient en un inilant ; (ç$ plus fidèles ièrvi- 
teurs étoient réduits à s'enfuir ; il n aimoit plus que 
ceux qui flatoicnt Ces parlons. Ainfî d prenait toujours 
des partis extrêmes contre Ces véritables intérêts , & il 
forçoit tous Jes gens de bien à déceii«r (k (<Me conduis 
te. Longtems u valeur le ^miat cooae la multitude 
de (es ennemis, mais enfin il fin; accablé j je le vis périr, 
le dard d'un Phénicien perça ù potcrine > les rênes lui 
échaperent des mains , il mmba de (on char fous les 
pieds des chevaux. Un (bldac de îlfle de Cypre lui 
coupa la tête , & la prenant par les cheveux , il la 
montra comme en triomphe à toute l'armée viâorieu- 
(è. Je me fouviendrai toute ixu vie d'avoir vu cette tê- 
te qui nageoit dans le fang > les yeux fermez & éteints, 

Fij 
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ce vifage pâle Se défiguré , cette bouche entr'onverte, 
qui fêmbfoit vouloir encore achever des paroles com- 
mencées, cet air lùpcrbe Se menaçant, que la mort 
même n'avoir pu effacer. Toute ma vie il fera peint 
devant mes yeux j Se Ci jamais les Dieux me failoient, 
régner , je n'oublierois point un fî fiinefte exemple , 
qu'un Roi n'eft digne de commander , & n'eft heu- 
reux dans là puiffance , qu'autant qu'il la foumet à la 
railbn. Eh ! quel malheur pour un honmie deftiné à 
faire le bonheur public , de n'être le maître de taoc^ 
d'hommes que pour les rendre malheureux. 

Fis Ju fécond Livre. 
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découvrit fi'il ttoit itrmger , fy- voulut UfairtprmJrc : 
^'alon il itoitfitr le point de férir s mais ^'J/ùrié mU- 
trejfe du Tyran tanioitftttoé , four f tare mourir enft fUa 
un jeune homme , dont le méfris tmxàt irritée. 

A L Y T s o &oucoic avec ëconnemcnt 
des paroles (î {âges. * Ce qui la cjiar- 
moit le plus , étoit de voir que Tele- 
maque racontoic ingenuement les ùa- 
tes qu'il avoit faites par piécipication , 
& en manquant de docilité pour le fâ- 
ge Mentor ; elle trouvoit une noblefiè & une grandeur 
étonnante dans ce jeune homme, quis'accufbit lui. 
même , & qui paroiflbic avoir (I bien profité de lès 
imprudences pour (è rendre fage , prévoiant > & mo- 
déré. Continuez, dit-elle, mon cher Telemaque, 
il me tarde de ûvoir comment vous fonites de l'Egypte 
& où vous avez retrouvé le £ige Mentor , dont vous 
avez lênti la perte avec tant de raifôn. 

Telemaque reprit ainfi fon difcouts : Les Egyptiens 
les plus vetmcux & les plus fidèles au Roi , étant les 
plus foibles , & voyant le Roi mort , furent contraints 
de céder aux autres : on établit un autre Roi nommé 
Tennutis. Les Phéniciens avec les troupes de l'Ufe de 
Cypre lê tedrerenc après avoir £iit alliance avec le 
nouveau Roi. Celui-ci rendit tons les prifônnias Phé- 
niciens , je fus compté comme étant de ce aombre. 

>Oeftp«r<tôàstâelDiràeTcqu*cm| ^«miTiUDS hs_^nnds Honnoare- 
métenimic Jcs &utet-tC'^ par dé-\ cflcnioînèntau'us te fimt crampez* 
£uu de remîmens qu'on craint -de 1 dit un bel Eiprit de ce iîecle. 
ksmiicr.ToaBksIiOBmietreaom-j , 
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On me fit {brcir de la tour , je m*embarquai avec les 
autres , & i'efperance commença à reluire au fond de 
mon cœur. Un vent favorable rempliffoic déjà nos 
voiles d les rameun fendoient les ondes écumantes , la 
vafte mer étoit couverte de navires , les mariniers pouC- 
ibient des cris de joie, les rivages d'Egypte s'en* 
fiiyoient loin de nous , les collines & les montagnes 
s*aplaniflbient peu à peu. Nous commencions à ne 
voir plus que le ciel & l'eau » pendant que le Soleil 
qui fè levoit fèmbloit faire ibrtir de la mer Ces feux 
éincelans j iès rayons doroient le fbmmec des mon- 
tagnes que nous découvrions encore un peu fur Thon* 
(bn , & tout le Ciel peint d'un (ombre azur nous pro> 
mettoit une heureuife navigation. 

Quoiqu'on m'eut renvoyé comme étant Phénicien , 
aucun des Phéniciens avec qui j'étois , ne me connoif^ 
(bit. Narbal qui commandoit dans le vaii&au où l'on 
me mit , me demanda mon nom & ma patrie. De 
quelle ville de Phenicie êtes-vous , me dit-il ? Je ne 
Hiis point de Phenicie , lui dis-je , mais les Egyptiens 
m'avoient pris fur la mer dans un vaiflèau de Phenicie ; 
j'ù demeuré captif en £gy{%e comme un Phénicien , 
c'eft {bus ce nom que j'ai longtems fbu^^rt ; c'eft fbus 
ce nom que Ton m'a délivré. De quel païs êtes-vous 
donc , reprit alors Narbal i Je lui parlai ainfî : Je fuis 
Telemaque fils d'Ulyflè , Roi d'Ithaque en Grèce , 
mon père s'eft rendu fameux entre tous les Rois qui 
ont amegé la ville de Troye : mais les Dieux ne lui 
ont pas accordé de revoir Ùl patrie. Je l'ai cherché en 
pludeurs païs > la fortune me perfecute comme lui s 
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vous voiez un malheureux qui ne (ôupire qu'âpres le 
bonheur de retourner parmi les tiens , & de retrouver 
fbn père. 

Narbal me re^rdoic avec éconnemenc , & il crac 
appercevoir en moi je ne ùd quoi d'heureux qui vient 
des dons du Ciel , & qui n'eft point dans le conunun 
des hommes. Il écoic naturellement (încere & géné- 
reux 3 il fiic touché de mon malheur , & me parla 
avec une confiance que les Dieux lui in^irerent pour 
me (àuver d'un grand péril. 

Telemaque , je ne doute point , me dit-il , de ce 
que vous me dites , & je ne fàurois en douter } la 
douceur & la vertu peintes (tir votre vifàge , ne me 
permettent pas de me défier de vous. Je fèns mê- 
me que les Dieux que }'ai toujours fèrvis , vous aiment* 
& qu'ils veulent que je vous aime auffi comme fi vous 
étiez mon fils -, je vous donnerai un confêil fàlutaire > 
& pour récompenfè je ne vous demande que le fècret. 
Ne craignez point , lui dis-je > que j'aie aucune peine 
à me taire fiir les chofes que vous voudrez me confier. 
Quoique je (bis fi jeune , j'ai déjà vieilU dans l'habi- 
tude de ne dire jamais mon * fècret > & encore plus 
de ne trahir jamais fous aucun prétexte le fècret d'au- 
trai. Comment avez-vous pu » me dit-il , vous ac- 
coutumer au fècret dans une fi grande jeunet ^ je 
ferai ravi d'apprendre par quel moyen vous avez ac- 
quis cette qualité , qui efk le fisndemenc de la plus 


• On ne divulgue point fbn Ce- 
çtex t mais on le laiuè ttan(pirer. 
Qu'il eft difficile d'être impénétra- 
ble fans paroîtce caché , Se d'cnve» 


\apet Ton fectet fous d'aunes voi- 
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(âge conduite , & fans laquelle cous les calens font 
inutiles. 

Quand Ulyfle» lui dis-je , partit pour aller au Hege 
de Troye , il me prit lùr Ces genoux & entre Ces bras 
< c'eft ainfî qu'on me l'a raconté ) ; après m'avoir bai- 
Cé tendrement , il me dit ces paroles quoique je ne 
pudè les entendre : O mon fils ! que les Dieux me 

Î»ré(èrvent de te revoir jamais ; que plutôt le cifèau de 
a Parque tranche le fil de tes jours lorfqu'il efl; à peine 
formé , de même que le moifibnneur tranche de fà 
faubc une tendre fleur qui commence à éclore; que 
mes ennemis te puiflent écrafèr aux yeux de ta mère 
& aux miens , fî tu dois un jour te corrompre & aban- 
donner la vertu. O mes amis I continua-t-il > je vous 
kifle ce fîls qui m'eft fi cher > aiez.fbin de fôn enfan- 
ce i Cl vous m'aimez , éloignez de lui la pernicieufè 
flatterie, enfèignez-lui à fê vaincre , qu'il fôit comme 
un jeune arbriilèau encore tendre., qu'on plie pour 
le redreffer. Surtout n'oubliez rien pour le rendre jufle, 
bienfaifànt , fincere & fidèle à garder le fècret. Qui- 
conque efl capable de mentir, efl indigne d'être comp- 
té au nombre des hommes ; & quiconque ne fait pas 
fè taire , efl: indigne de gouverner. 

* Je vous rapporte ces paroles , parce qu'on a eu foin 
de me les répéter fbuvent , ôc qu'elles ont pénétré juf^ 
qu'au fond de mon cœur. Je me les redis fbuvent à 


. * L'ame des enfàns bien nés eft 
fùfcepdbledes plus hauts (entimens. 
C'eft un grand art que de les faire 
éctore. Amiiçar qui vouloir rendre 


mi des Romains , le fît jurer dès 
l'en&nce > à la face des Autels, qu'il 
feroit une guerre étemelle au Peuple 
Romain. Ces fêntimens ne s'efface- 


Hannibal fon fils implacable enne- I tent jamais du coeut de ce Héros. 
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moi-même» Les amis- de mon père eurent fbin êsr 
m'exercer de bonne heure au (ecrec^ Jécois encore- 
dans la plus tendre enfance , & ils. me confioienc déjà* 
toutes les peines qu'ils reflèntoient >. voiant ma mère 
expofée à un grand nombre de téméraires qui vou- 
loient l'époufèr^ Ainfl on me traicoit deâors comme 
nn homme raifbnnable & fèur. On m'entretenoit {è> 
cretement des plus grandes affaires y on m'inftruifbit de- 
ce qu'on avoit rëfblu pour écarter les prétendans. JétoiS' 
ravi qu'on eût en moi cette confiance , par-là je me: 
croiois déjà un homme fait.. Jamais je n'en ai abufe », 
jamais il ne m'eft échapé une feule parole qui pût dé- 
couvrir le moindre fecret > (buvent les prétendans tâ^- 
ch<Ment de me faire parler , eiperant qu'un enfant qui', 
auroic vu ou entendu cpielque chofè d'important , ne- 
i&uroit pas fè retenir. Mais je fàvois bien leur répon- 
dre fans mentir > & £ins leur apprendre ce que je ne* 
devois point dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voiez> Telemaque > Lt 
puidànce des Phéniciens , ils font redoutables a toutes> 
les Nations voifines par leurs innombrables vaiflèaux. 
Le commerce qu'ils font jufques aux Colomnes d'Her-- 
cule , leur donne des richeflès qui fùrpaflènt celles des> 
peuples les plus âoriflàns. Le grand Roi Sefbfbis , qui: 
n'auroit jamais pu les vaincre par mer > eut bien de:^ 
la peine à les vaincre par terre avec fès armées cjpjt 
avoient conquis tout l'Orient ;. il nous impofà un tri-^ 
but que nous n'avons pas longtems payé. Les Phéni- 
ciens fè trouvoient trop riches Ôc trop puiflàns pourr 
porter patiemment le joug de la fèrvitude. Nous reprî:«> 
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mes notre liberté. La mort ne laiflà pas à Sefbftris le 
tems de ûmt ia guerre xontre nous. Il eft vrai que 
nous avions tout a craindre de (à fàgeiTe eiKorè plus 
•que de fâ poiflànce : mais ùl puiflànce pallànt entre les 
mains de fbn âis , dépourvu de toute (àgede , nous: 
conclûmes que nous n'avions plus rien à craindre. En 
effet 9 les Egyptiens , bien loin de rentrer les armes à 
ia main dans notre païs pour nous £d)juguer encore 
une fois , ont été contraints de nous aj^eller à leur 
(ècours pour les délivrer de ce Roi impie & furieux. 
Nous avons été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoû-^ 
tée à la liberté & à l'opulence des Phéniciens 1 

Mais pendant que nous délivrons les autres , nous 
iômmes enclaves nous-mêmes. O Telemaque i craignez 
de tomber dans les mains de Pygmalion notre Roi , 
il les a trempées ces mains cruelles dans le fàng de 
Sichée mari de Didon , là (ôeur. Didon pleine de de^ 
firs de la vengeance » s'eft fàuvée de Tyr avec plufîeurs 
vaiflèaux. La plupart de ceux qui aiment la vertu & 
h liberté l'ont faivte : elle a fondé (m la cote d'Afri^ 
que une fùpecbe ville qu'on nomme Carthage. Pygma^ 
hon tourmenté par une fbif infàtiable des richeidès i 
iè rend de plus en plus mifèrable & odieux zCes fa- 
jcts. > C'eft un crime à Tyr <^ d'avoir des grands 


. ■ Pjrgmalion ed dépeint comme 
un mauvais Politique. Un Prince 
duuicelanc fur ion crône , ne peut 
avoir de plus ferme appui q^e ceux 
qui fè font enrichis par des voies 
légitimes. On fcait la rufè de ce Roi 
d'Angleterre , u vantée pat Comi- 
iKs. Ce Prince ccaignant que le ?»- 


lement ne fe déclarât pour fèn 
Competiteut , emprunta fecrette- 
ment des {bitnmes conlîdetables des 
principaux Membres de cette Aflèm- 
blée. Ils ne pen&rent j\us à chan- 
ger deMatre quand ils virent qu'ils 
ne pouvoient {)erdie leur Roi fans 
padte une partie de leur foitune. 

Gij 
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biens ; l'avarice le rend défiant »fbup9onneux> cruel; 
il perfëcuce les riches , de il craint les pauvres. 

C'eft un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de 
la vertu : car Pygmalion luppofè que les bons ne peu- 
vent fôufFrir Ces injuftices & Tes infamies ; la vertu le 
condamne , il s'aigrit & s'irrite contre elle. Tout l'agi- 
te , l'inquiète , le ronge , il a peur de font ombre , il 
ne dort ni nuit ni jour y les Dieux pour le confondre 
l'accablent de tréfbrs dont il n'oCe jouir. Ce qu'il cher- 
che pour être heureux , eft précifément ce qui Tempe* 
che de l'être. Il regrette tout ce qu'il donne , & craine 
toujours de perdre : il Ce tourmente pour gagner. On 
ne le voit piefque jamais , il eft Ceul 9 trifte, abatu au 
fond de Con Pakis : fes amis même n'osent l'aborder , 
de peur de lui devenir fufpeâs. Une garde tenible 
tient toujours des épées nues & des piques levées au- 
tour de fâ maifon. Trente chambres qui Ce comma- 
niquerit les unes aux autres , & dont chacune a une 
porte de fer avec fîx gros verouils , font le lieu où il 
le renferme j on ne fait jamais dans laquelle de ces 
chambres il couche , & on alTure qu'il ne couche ja-; 
mais deux nuits de fuite dans la même , de peur d'y 
être égorgé. Il ne connoît ni les doux plaifîrs , ni l'ami- 
tié encore plus douce -y Ci on lui parle de chercher la 
joie 9 il fent qu'elle fuit loin de lui , & qu'elle refufè 
d'entrer dans fbn cœur. Ses yeux creux font pleins 
d'un feu âpre Ôc farouche , ils font fans cefTe errans de 
cous côtés ; * il prête l'oreille au moindre bruit > & fè 

• La defcription n'eft point ou- 1 qae l'Hiftoire Grecque rapporte de 
ttée > elle patoit copiée a'astès ce I Denis de Syracuic. Le$ teneurs ac- 
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fènt couc ému , il eft pâle & défait , & les noirs (bucis 
fenc peints fur ion viiage toujours ridé. Il Ce tait , il 
(bupire , il tire de fbn cœur de profonds gémiilèmens , 
il ne peut cacher les remords qui déchirent fès entrail> 
les. Les mets les plus exquis le dégoûtent , fès enfans 
loin d'être Ton efperance , (ont le mjet de (à terreur , 
il en a fait (es plus dangereux ennemis ; il n'a eu 
toute Ùl vie auain moment d'aduré ; il ne fè con(èrve 
qu'à force de répandre le fàng de tous ceux qu'il 
craint. Infènfé , qui ne voit pas que la cruauté à la- 
quelle il fè confie » le fera périr } Quelqu'un de fès do- 
meftiques auffi défiant que lui , fè hâtera de délivrer 
le monde de ce monfhe. 

Pour moi je crains les Dieux ; quoi qu'il m'en coû- 
te , je ferai fidèle au Roi qu'ils m'ont donné. J'aime- 
rois mieux qu'il me fît mourir que de lui oter la vie » 
& même que de manquer a le défendre. Pour vous , ô 
Telemaque , gardez-vous bien de lui dire que vous 
êtes le fils d'Ulyflè : il efpereroit qu'Ulyflè retournant 
à Ithaque , lui payeroit quelque grande fbmme pour 
vous racheter , & il vous tiendroit en prifbn. 

Quand nous arrivâmesâ Tyr , je fûivis le confèil de 
Narbal , & je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'a- 
voit raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un homme 
fè put rendre auffi mifèrable que Pygtnalion me le 
paroiflbit. 

Surpris d'un fpeâade fî af&eux & fi nouveau pour' 
moi ) je difbis en moi-même : Voilà un homme qui 

cotnps^enc le crime , la ficatité 1 Tyian tzanquile (iit le ttône. 
fait la veicu. On n'a jamais vu de i 

Giij 
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n'a cherché qu'à Ce rendre heureux , ûz cru y parve- 
nir par les richeflès & par une autorité abfôlue » il poék 
iède tout ce quîil peut deOrer > & cependant il eftmi- 
(ètable par Ces richeflès & par Gm autorité même. S*il 
^toit Berger > comme je l'écois n'j^uétes , il £èroit aa£^ 
û heureux que je l'ai été i il jouiroit des |^(ùs inno- 
cens de la campagne , & en jouicoic fans remords. Û 
ne craindroic ni le fer ni le poifbn. Il aimeroit les 
hommes, il en fèroit aimé. Il n'anroit point ceagnui-» 
xles richeflès qui lui font anflî inutiles que du fable • 
puifqu'il n'ofè y toucher ; mais il jouiroit librement 
des âuits de la terre , ôc ne fouflnroit aucun véritable 
befbin. Cet homme paroît Êdre tout ce qu'il veut y 
mais il s'en faut bien qu'il le Édiè. Il fik tout ce que 
veulent fès paffîons ^oces ; il eft touiouts entrainé 
pai fbn avarice , par fa crainte » & par fes fbupçons : ii 
paroît être maître de cous les autres hommes ^ osais il 
n'eft pas maître de lui-même : car il a autant de maî- 
tres & de bourreaux qu'il a de defîrs violens. 

Je raifbnnois ainfi de Pygmalion fans le voir ', car on 
ne le voioit pointy& on regardoit feulement avec cxainte 
ces hautes tours qui éccieat nuit & jour entourées de 
Gardes > où il s'étoit mis lui-même comme en prifbn y 
fè renâ^manc avec fèstrelbrs . Je coxnparois ce Roi inr 
vifîble avec Sefbfbis fî doux > fi accefuble , fi af&ble , 
il curieux de voir les étrangers , fi attentif à écouter 
tout ie monde « Se à tirer du conir des hommes la véri- 
té qu'on cache aux Rois* ScCoêxisy dis-je » ne craignoic 
rien » & n'a voit rien à craindre ; il fè montroit à tous 
iès fùjets comme à fès propres enfâns. Celui-ci craint 


TELEMAQ^UE. tirni IfL ff 

CDUt & a touc à craindre. Ce méchant Roi eft toujours^ 
expofë à une mort funefte , même dan^ (on Palais in» 
acceffible y au milieu de fès Gardes : au contraire le 
bon Roi Sefbftris étoic en (èureté au milieu de la foule^ 
des peuples ,■ comme un bon père dans (à mailbn en- 
vironné de fà Emilie.' 

Fygmalion donna ordre de renvoyer les troupes dé' 
rifle de Gypre , qui étaient venues fècourir les fiennes* 
à cai^ de l'alliance qui étoit entre les deux peuples, 
^krbal prit cette occaHon de me mettre en liberté: il- 
me fît paflèr ea revue parmi les (bldats Cypriens^ car 
1& Roi etoir ombrageux jufques dans les moindres^ 
ehofès* Le défaut des Princes trop faciles de inappli-- 
quez eft de fè livrer avec une aveugle confiance à' 
des favoris artificieux & corrompus. Le défaut de ce-- 
lui-ci étoit au contraire dé fè défier des plus honnêtes* 
gens. Il ne ^ivoit point difcerner les hommes droits- 
& fimples qui agiflent fans déguifèment : aufli n'a^- 
voic-il jamais vu de gens de bien > car de telles gens- 
ne vont point chercher un Roi fi corrompu. D*ailleurs>» 
il avoit vu depuis qui! étoit fur le trône » dans les hom* 
mes donc il s'étoit fèrvi , tant de diflimulation » de 
perfidie & de vices a£Freux déguifêz fous les apparences' 
de la vertu , qu'il regardoit tous les hommes fàns< 
exception, comme s'ils euflènc été mafquez. Il fuppo^ 
fi)it qu'il n'y avoir aucune verra- fîncere fur la terre i 
ainfi U regardoit tous les hommes comme étant à petf 
prés égaux. * Quand il- crouvoit un honune fiiux ^ 

* Un mauvais Prînce ne fâutok | res. Un homme de protntë ne ùa^ 
trouver que des Minifttes encore pi< I toit iè prêter au aime , ^ la ^uf 
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corrompu > il ne fè donnoic pas la peine d'en cher- 
cher un autre , comptant qu un autre ne fèroit pas 
meilleur. Les bons lui paroiflbient pires que les mé- 
chans les plus déclarez , parce qu'il les croioit au£Q mé- 
chans, & plus trompeurs. 

I Pour revenir à moi > je fus confondu avec les Cy- 

priens y & j'échapai à la défiance pénétrante du Roi. 

I Narbal trembloit de crainte que je ne fuflè découvert, 

il lui en eût coûté la vie & à moi auflî. Son impatience 
de nous voir partir étoit incroyable ; mais les vents 
contraires nous retinrent aflêz longtems à Tyr. 

Je profitai de ce féjour pour connoître les mœurs 
des Phéniciens fi célèbres chez toutes les nations con^ 
nues. Jadmirois l'heureufè fituation de cette grande 
ville , qui eft au milieu de la mer dans une ifle. La 
côte voifine eft délicieufè par fà fenilité 9 par les fruits 
exquis qu'elle porte , par le nombre des villes & des 
villages qui fe touchent prefque ', enfin par la douceur 
de (on climat : car les montagnes mettent cette côte 
à l'abri des vents brûlants du Midy y elle eft rafraîchie 
par le vent du Nord qui fbufie du côté de la mer. Ce 
pais e(b au pied du Liban , dont le fbmmet fend les 
nues & va toucher les affcres ; une glace éternelle couvre 
fon f^ont } des fleuves pleins de neiges tombent com^ 
me des torrens des pointes des rochers qui environnent 
ù. tête. Au dedbus on voit une vafle forêt de cèdres an- 
tiques 9 qui paroiflènt auffi vieux que la terre où ils font 
plantez , & qui portent leurs branches épaifles jufquei 


coupable de toutes les injuftices 1 1 injuftices d'autrui. 
c'eft de fe tendre le miiMftre des i 


vers 
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vers les nues : cette forêt aiôus fès pieds de gras pâtu- 
rages dans la pante de la montagne. Ceft-là qu'on 
voit errer les taureaux qui mugiflènt j les brebis qui 
bêlent avec leurs tendres agneaux, bondifTent me 
l'herbe. Là coulent mille ruifTeaux d'une eau claire. 
Enfin on voit au dedbus de ces pâturages le pied de 
Ja montagne qui eft comme un jardin : le rrintems 
& l'Automne y Régnent etifèipble pour y joindre les 
£eurs & les fruits. Jamais ni le (bufle empeflé du Midi 
qui (eche & qui brûle tout , ni le rigoureux Aquilon 
n'ont ofé e£&cer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 
C'eft auprès de cette belle côte que s'élève dans la 
mer l'Ille ou eft bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville 
^mble nager au delTus des eaux » & être la Reine de 
toute la mer. Les Marchands y abordent de toutes les 
parties du monde , & (es habitans font eux-mêmes les 
plus fameux Marchands qu'il y ait dans l'univers. 
Quand on entre dans cette ville > on croit d'abord que 
ce n'eft point une ville qui appanienne à un peuple 
particu^g: ; mais qu'elle eft la ville commune de tous 
les peuples » & le centre de leur commerce. Elle a deux 
grands moles , fèmblables à deux bras qui s'avancent 
dans la mer , & qui embraHènt un vaÂe poif où Xçn 
vents ne peuvent entrer. Dans ce port on voit comme 
une forêt de mâts de navires \ & ces navires (ont fi 
nombreux , qu'à peine peut-on découvrir la mer qui 
les porte. Tous les Citoyens s'appliquent au commer- 
ce , & leurs grandes richeflès ne les dégoûtent jamais 
du travail necedàire pour les augmenter. On y voit 
de tous cotez le fin lin d'£gypte,& la pourpre TyrienoQ 
Tom L H 
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(deux fois teinte , d'un éclat merveilleux : cette double 
teinture eft Ci vive , que le tems ne peut l'e^acer : on 
s*en fèrt pour des laines fines qu'on rehauflè d'une 
broderie d'or & d'argent. Les Phéniciens ont le com- 
merce de tous les peuples jufqu'au détroit de Gades ^ 
& ils qpt même pénétré dans le vafte Océan qui envi- 
ronne toute la terre. Ils ont fait auffi deiongues navi- 
gations fur la mer rouge > & c'eft p^ ce chemin qu'ils 
vont chercher dans des ifles inconnues de l'or , des pai?» 
fums & divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 
X^ Je ne pouvois radàfîer mes yeux du (peâale magni- 
fique de cette grande ville , où tout étoit en mouve- 
ment. Je n'y voyois point comme dans les villes de la 
Grèce des hommes oitifs de curieux, qui vont chercher 
des nouvelles dans la place publique , ou regarder les 
étrangers qui arrivent fur le port. Les hommes (ont oc- 
cupez à décharger leQrs vaiflèaux , à tranfporter leurs 
marchandi(ès ou à les vendre , à ranger leurs magaHos 
& à tenir utv compte exaâ: de ce qui leur eft dû par 
les negocians étrangers. Les femmes ne ceffi^ jamais 
ou de filer les laines , ou de faire des deflèins de bro- 
derie > ou de ployer les riches étoffes. 

D'où vient » difbis-je à Narbal y que les Phenicieiis 
fe font rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre 9 te qu'ils s'enrichiâènt ainfî aux dépens de tous' 
les autres peuples ? Vous le voyez ,■ me répondit-il : 
la (îtuation de Xyr eft heureufè pour le commerce ^ 
€*cfl notre patrie qui a la gloire d'avoir inventé la na» 
vigation. Les Tyricns furent les jHremiers (s'iten faut 
croire ce qu!^on raconte 4c la pkis obfcure antiquité ) 
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<|ui dompcerent les flots longcems avant l'âge de Ty- 
phis & des Argonautes tant vantés dans la Grèce. Ils 
furent , dis- je , les ptemiers qui o(èrent Ce mettre dans 
un frêle vaiflèau à la merci des vagues & des tempêtes; 
qui (ôndérent les abunes de la mer , qui ob(èrverenc 
les aftres loin de la terre , fuivant la fcience des Egyp' 
tiens & des Babyloniens : enfin , qui réunirent tant dô 
peuples que la mer avoit (epar^. Les Tyriens font in- 
duftrleux > patièhs , laborieux , propres , fbbres & mé- 
nages \ ils ont une exaâe police } ils (ont parfaitement 
d'accord entre eux^jamais peuple n'a été plus conftanÇ^ 
plus (încere , plus fidefe « plus fur , plus commode à 
tous les Etrangers. 

Voilà, fans aller chercher d'autrdtau(è, ce qui leur 
donne l'empire de la mer , 6c qui fait fleurir dans leur 
port un n utile commerce. Si la divifion & la jaloufie 
te mettoidnt entre eux ; s'ils commen^oient à s'amolir 
dans les délices & dans l'oifiYètç ; fi les premiers de la 
Nation mé{^ifôienc le travail éc l'économie i * fi les 
arts ceflbient d'être en honneut dans leur ville *> s'ik 
manquoient de bonne foi enven les Etrangers -, s'ils al- 
tetoient tant fbit peu les règles d'un commerce libre s 
s'ils négligeoient leurs manufa^hues , & s'ils ceflbient 
de nire les grandes avances qui font néceflàires pour 
leiidré leurs, matchandifès pasfaites chacune dans Coq. 


• Les Nations baibares m^prifènt 
tes Ans» 9t cf eft fims «ktate paoct 
4|tte nous en descendons que nous 
les ooTonsiDCoaii'padblesAvec )*no- 
bleflè. Rien nedégtade moins l'ham- 
œe que le ttavail j mais quand l'ef- 


prit dent aotant de patt que le corps> 
ce tnvail tUuftre anlieUic en queU 
qne manière un gnmd Artiiàn : las 
noms des Mitons * des PoUcletas« 
d«s Philiaflës (okmx omjiaiàaK^biw^ 
acw dans lliiAoire. 
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genre 9 vous verriez bientoc tomber cette puiflàticeqae 
vous admirez» 

Mais expliquez-moi , lui difbis-je , les vrais moyens 
d'établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Far- 
tes, me répondit-il , comme on fait ici y recevez bien; 
èi facilement tous les Etrangers ; Élites - leur trouver 
dans vos ports la (urecé » la commodité , h liberté 
entière } ne vous lailfez jamais enttaîner ni par l'avari- 
ce , ni par l'orgueil. Le vrai nx^en de gagner beau» 
coup , e(l de de vouloir jamais trop gagner y & de 
^voir perdre à propos. Faites-vous aimer par tous les 
Etrangers : iôuftrez. même quelque chofè d'eux : crai- 
gnez d'exciter la jalouHe par votre hauteur : fbyez cour 
Kant dans les règles du commerce -, qu'elles fôient Cita- 
iptes & faciles : accoutumez vos peuples à les fuivre ii>f 
violablement : puni^z feverement la fraude » & mèy 
me la négligence ou le ^fte des * Marchands, qui rui- 
nent le commerce en ruinant les hommes qui le âsnt. 
Surtout n'entreprenez jamais de gêner le commerce 
■pour le tourner félon vos vues. Il eft plus convenable 
^ue le Prince ne s'en mêle point, Se qu'il en laiflè tout 
le profit à lès fùjets qui en ont la peine y autrement i\ 
les découragera. Il en cirera afïèz d'avantages pas les 
grandes richeffes qui entreront dans fès Etats. Le cono* 
merce eft comme certaines [oarcesyû vt>us voulez dé* 
tourner leurs cours, vous les faites tarir» Il n'y a que le 


• Un gaaià commerce mnoduic 
fe taxe j & le luxe en fè i:ép»wlaot 
■fmaà le peapktdétruirprefqae loa- 
îotMS ce grand commerce. LÀ poUâ- 
^jttc Romaine ayokYOttlagaiCT à cet-t 


m 

mconvenfenrpar lés Loix Comptant 
ves, mais eUe$ furent le plus mal oIk 
fèrvées; il n'y avoir pas toujours dcft 

Cacons poot CeuTeuis*. 
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profit & la commodité qui attirent les Etrangers chez^ 
vous. Si vous leur rendez le commerce moins commo> 
de & moins utile > ils fe retirent infènliblement , & ne 
reviennent plus , parce que d'autres Peuples prc^tanc 
de votre imprudence » les attirent chez eux , & les ac> 
coutumenc à fè paÛer'de vous. Il Êiut même vous 
avouer que depuis quelque tems la gloire de Tyr eft 
bien obiçurcie. O ! a vous l'aviez vue, mon cher Tele- 
maque9 avant^le règne de Pygmalion ., vous auriez été 
bien plus étonné. Vous ne trouvez plus ici maintenant 
que les triftes relies d'une grandeur qui menace ruine» . 
O malheureulè Tyr! en quelles mains es-m tombée i 
autrefois k mer t'apportoit le tribut de tous les Peu* 
pies de la terre. 

7< Pygmalion craint tout 6c des Etrangers y &c de Ces 
Sujets. Au lieu d'Ouvrir fuivant notre ancienne coutu* 
me^fès ports à toutes les Nations les plus* éloignées dan» 
une entière liberté 3 il veut fàvoir le nombre des vaif^ 
{eaux qui arrivent , leur païs , le nom des hommes qut 
y font , leur genre de commerce , la luiture & le prix 
de leurs marclKtndifèsj & le tems qu'ils doivent de- 
meurer ici. Il fait encore pis > car il ufè de iupercherie 
pour lùrprendre les N^Iarchands, & pour confifquec 
leurs marchandifès. Il inquiète les Marchands qu'il; 
croit les plus opulens : il établit ibus divers prétextes- 
de nouveaux impots : il veut entrer lui-même dans le 
commerce,& tout le monde craint d'avoir aâàire avec 
lui. Ainfî le commerce languit. Les Etrangers oublient 
peu à peu le chemin de Tyr qui leur étoic autrefois û 
connu iScû Pygmalion ne change de conduite , no-*' 

Hii) 
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tre gloire & notre puillànce (èront bientôt tcan^por^ 
tées à quelqu*autre Peaple mieux gouverné que nous. 

Je demandai enfîtite à Narbal comment les Tyriens 
s*écoient rendus H puiflkns (îir la mer , car je voulois 
n'ignorer rien de tout ce qui fèrt au gouvernement à'isa 
Royaume. Nous avons, me fépondit-il > les forêts du 
Liban qui nous fourniilènt les Dois des vaiflèauz , £e 
nous les réservons avec fbin pour cet uiàge } on n'en 
coupe jamais quepour les befbins publicf. Pour la con(^ 
truâion des vaifleaui , nous avons l'avantage d'avoir 
des ouvriers babiles. Comment , lui di(bis*je > avez- 
vous pu trouver ces ouvriers ? Il me répondit : lis (è 
font formez peu à peu dans le païs. Quand on récom-* 
penfe bien ceux qui excellent dans les arts , on eft sûr 
d'avoir bientôt des hommes qui les mènent à leur der- 
nière perfê(fHoi2 ; car les hommes qui ont le plus de fà« 
gefle èc de talent , ne manquent point de s'adonner aux 
arts aufquels les grandes récompenfès font attachées. * 
Ici on traite avec honneur tous ceux qui réuilîflènt dans 
les arts Ôc dans les fciences utiles à la navigation. On 
confîdete un bon Géomètre ; on eftime fort un habile 
Afbronome -, on comble de biens un Pilote qui fbrpaâè 
les autres dans fà fonârion *, on ne méprifè point un boa 
Charpentier; au contraire, il efl bien payé& bien trai- 
té : les bons rameurs même ont des récompenfès sûres 
6c proportionnées à leur fervice : ^ on les nourrit bien; 


• Ctceron ■èit que It {loire eft la 
nourrice des Arts , mais on peut di- 
te qu'en ce point les récompetifes 


gaires n'aimetonc jamais aflèz la 
vertu pour fe conteater d'un merito 
flerile. 


vent de pair avec la gloire > ù. elles j . b A Athènes « eein qui etcelloiem 
ne la précèdent : les hommes vul-i dans quelque ose » oa qui^ icndoterit 
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on a Coin 4 eux quand ils (ont malades ^ en leur Mence 
on a foin de leurs femmes &de leurs enfans. S'ils périf* 
fènt dans un naufrage , on dédommage leur famille -y on 
renvoyé chez eux ceux qui ont fèrvi un certain tems. 
Ain/i on en à autant qu'on en veut. Le père efl: ravi 
d'élever fbn fils dans un fî bon métier y & dès fa plus 
tendre jeuneflè il fè hâte de lui enfêigner à manier la 
rame > à tendre les cordages » Sck méprifer les tempe* 
tes. C'cfl ainfi qu'on mené les hommes fans contrainte 
par la récompenfè ôc par le bon ordre. L'autorité feule 
ne fait jamais bien : la fbumiflion des inférieurs nefùffii 
pas: il faut gagner les cœurs, & faire trouver aux hom- 
mes leur avantage dans les chofès où Ton veut fè fèrvir 
de leur induflrie. 

• Après ce difcoursNarIxil me mena vifîter tous les ma- 
gafîns 9 les arfènaux & tous les métiers qui fervent à la 
copflruâion des navires. Je demandois le détail de» 
moindres chofès > & j'écrivois tout ce que j'avois ap- 
pris , de peur d'oublier quelque circonfbince utile. 

Cependant Narbal qui connoifibit l^ygmalion , & qui 
m'aimoit, attendoit avec impatience m(Mi départ 9 
craignant que je ne fuflè découvert par les^fpions du 
Roi , qu^ altoient nuit & jour par toute la ville : mai» 
les vents ne nous permettoienc pas encore de nous em- 
barquer. Pendant que nous étions occupés à vifîter cu-^ 
rieufèment le port , & à interroger divers Marchands , 
nous vîmes venir à nous up Officier de Pygmalion > 
qui dit à Narbal : Le Roi vient d'apprendre d'un de» 


(||aelques fetvices à la République > 1 on avoit attaché beaucoup de 
«oient entretenus dans le Pritanée > I à ceae técompenre. ' 
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Capitaines des vaiflèaux qui (ont revenus d'Egypte avec 
vous , que vous avez amené un étranger qui pa£e pouç. 
Cyprien ; le Roi veut qu'on l'arrête > & qu'on lâche cer- 
tainement de quel païs il eft } vous en répondrez fur 
votre tête. Dans ce moment je m'étois un peu éloigné 
pour regarder de plus près les proportions que les Ty- 
riéns avoient gardées dans la conftruâion d'un vai0eau 
prefque neuf , qui étoit , difbit-on , par cette propor- 
tion exa<5fce de toutes fès parties le meilleur voilier 
qu'on eût jamais vu dans le port , & j'interrogeois l'ou- 
vrier qui avoir réglé cette proportion. 
^ Narbal furpris & effrayé , répondit : Je vais chercher 
cet étranger qui eft de l'ifle de Cypre. Mais quand il eut 
perdu de vue cet Officier , il courut vers moi pour m'a- 
vertir du danger où j'^tois. Je ne 1 avoisque trop prévu, 
me dit-il, mon cher Telemaquej nous (ommes perdus. 
Le Roi que fà défiance tourmente jour &; nuit « ibup- 
çonne que vous n'êtes pas de l'ifle de Cypre > il ordon- 
né qu'on vous arrête , il me veut faire périr fi je ne vous 
mets entre (es mains. Que ferons^nous? O Dieu! don- 
nez-nous la fàgeflè pour nous tirer de ce péril. Il faudra» 
Telemaque^ que je vous mené au Palais du Roi, Vous 
fputiendrez quç vous êtes Cyprien de la ville d'Ama- 
tontç 3 fils d'un ftatiiaire de Venus. Je déclarerai que j'ai 
conni^ autrefois votre père » & peut-être que le Roi fans 
approfondir davantage vous laiffera partir. Je ne vois 
point d'autre moyens de f^uver votre vie 6c la mienne. 
Je répondis à Narbal : Jaiflèz périr un malheureux 
que le deftin veut perdre ; je fài mourir , Narbal » & je 
vous dois trop pour vous fsntrainer dans mon malheurr 
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Je ne puis me réfbudre à mendr. Je ne fuis point Cy- 
prien , & je ne {àurois dire que je le fuisXes Dieux voyenc 
ma Cmcerité ; c'eft à eux à confèrver ma vie par leur 
puiflànce » s'ils le veulent , mais ^ je ne veux point la 
(au ver par un menfonge . 

Naroal me répondit : Ce menfonge , Telemaque , 
n*a rien qui ne (bit innocent ; les Dieux mêmes ne peu- 
vent le condamner : il ne fait aucun mal à per(bnne -y 
il (àuve la vie à deux innocens ; il ne trompe le Roi que 
pour l'empêcher de faire un grand crime. Vous poufîèz 
trop loin l'amour de la vertu , & la crainte de bleifer la 
Religion. y 

Il (îiâît , lui di(bis-je , que le men(bnge foit men(bn- 
ge , pour n'être pas digne d'un homme qui parle en 
pre(ènce des Dieux , qui doit tout à la vérité. Celui qui 
bledèla vérité, ofFenie les Dieux» Se Ce ble(Ie foi- 
même ) car il parle contre (à conicience. Ceflèz , Nar- 
bal , de me propo(èr ce qui eft indigne de vous & de 
moi. Si les Dieux ont pitié de nous , ils fauront bien 
nous délivrer. S'ils veulent nous laidèr périr , nous (erons 
en mourant les viâimes de la vérité , & nous laiderons 
aux hommes l'exemple de préférer la vertu (ans tache 
à une longue vie : la mienne n'eft déjà que trop longue, 
étant Cl malheureu(è. C'e(l vous (èul , ô mon cher Nar- 
bal 3 pour qui mon cœur s'attendrit. Faloit-il que votre 
amitié pour un malheureux étranger vous fut Ci funefte ? 

Nous demeurâmes longtems dans cette elpece de 


« Les grandes âmes ne axNivetont 


pas cette morale au dedîis de leur fçrvct aux dépens de la lyttu. 
portée. C'eft faite trop de cas de la } 
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.vie ) dit un Ancien » que de la con- 
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combat. Mais enfin nous vîmes arriver un homme qai 
couroic hors d'haleine : c'écoic un autre Officier du Roi 
qui venoit de la part d'Aftarbe. Cette femme étoic 
belle comme une Dëedè -, elle joignoit aux charmes 
du corps tous ceux de Tefprit ; elle étoit enjouée, âat- 
teufè , indnuante. Avec tant de charmes trompeurs , 
elle avoir comme les Syrenes , un coeur crael & plein 
de malignité : mais elle fàvoit cacher fès fèntimens 
corrompus , par un profond artifice. Elle avoit fû ga- 
gner le cœur de Pygmalion par fà beauté , par Ion 
efprit , par fà douce voix , & par l'harmonie de fà lyre. 
Pygmalion aveuglé par un violent amour pour elle , 
avoit abandonné la Reine Topha (on époufè. Il ne 
fongeoit qu'à contenter les paffions de l'ambitieufê 
Aftarbé. L'amour de cette femme ne lui étoit guéres 
moins funefte que fbn infâme avarice : mais quoiqu'il 
eût tant de paffion pour elle > elle n'avoit pour lui que 
du mépris &: du dégoût. Elle cachoit fès vrais fènti- 
mens , & elle faifoit fèmblant de ne vouloir vivre que 
pour lui ) dans le tems même qu'elle ne pouvoit le 
ibufFrir. 

V II y avoit à Tyr un jeune Lydien 3 nommé Mala- 
chon , d'une merveilleufe beauté , mais mou , efFemi> 
né , noyé dans les plaifirs. Il ne fongeoit qu'à conser- 
ver la délicate^ede fon teint , qu'à peigner fes cheveux 
blonds flotans fiir fès épaules , qu'à fè parfumer , qu'à 
donner un tour gracieux aux plis de fà robe > enfin qu'à 
chanter fès amours fur fà lyre. Aftarbé le vit , elle l'ai- 
ma , &c en devint furieufè. Il la méprifa , parce qu'il 
étoit pa£onné pour une autre femme. D'ailleurs il 
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€:raignic de s'expo(èr à la craelle jaloufîe du Roi. Aftar- 
bé le fèncant méprifëe , s'abandonna à Ton reffenti- 
ment. Dans (on défeipoir elle s'imagina qu'elle pou- 
voie faire paflèr Malacnon pour l'Etranger que le Roi 
£ai(bit chercher , & qu'on difoit qui écoit venu avec 
Narbal. En effet elle le perfuada à Pygmalion , & cor- 
rompit tous ceux qui auroient pu le détromper. Com- 
me il n'aimoit point les hommes vertueux , & qu'il 
Qe fâvoit point les diicerner > il n étoit environné que 
de gens intereiles , artificieux , prêts à exécuter fès or- 
dres injuftes àc fànguinaires. De telles gens craignoient 
l'autorité d'Aftarbé , & ils lui aidoient à tromper le 
Roi » de peur de déplaire à cette femme hautaine qui 
avoit toute fà connance. Ainfi Malacbon , quoique 
connu pour Cretois dans toute la ville , paflà pour le 
jeune Etranger que Narbal avoit emmené d'Egypte ; 
il fut mis en prifon. 

Aftarbé qui craignoit que Narbal n'allât parler au 
i , & ne découvrît (on impofture , envoya en di- 
ligence à Narbal cet Officier qui lui dit ces paroles : 
Aibrbé vous défend de découvrir au Roi quel efl vo- 
tre Etranger \ elle np vous demande que le filence j & 
elle (aura bien faire enforte que le Roi (bit content de 
vous : cependant hâtez-vous de faire embarquer avec 
les Cypriens le jeune Etranger que vous avez amené 
d'Egypte , afin qu'on ne le voye plus dans la Ville. 
Narbal ravi de pouvoir ainfi fàuver (à vie &.la mien- 
ne , promit de (è taire y & l'Officier (àtisfait d'avoir 
obtenu ce qu'il demandoit , s'en retourtu rendre 
compte à Aftarbé de (à comim£Gonf 
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Nàrbal & moi nous admirâmes la bonté des Dieos 
qui rëcompen(bienc notre Cincenté , ôc qui ont un foia 
il touchant de ceux qui hazardoient tout pour la vertu* 
Nous regardions avec horreur un Roi livré à l'avarice 
& à la volupté. Celui qui craint avec tant d'excès d'être 
trompé , difions-nous , mérite de l'être > & l'eft preC» 
que toujoun grofCerement. il Ce défie des gens de 
bien 9 & s'abandonne à des {celerats : il e(l le ièul qui 
ignore ce qui fe pafle. Voyez Pygmalion, il eft le |oue(^ 
d'une femme (ans pudeur. Cependant les Dieux Ce. 
fervent du menfônge des méchanspour fauver les bons 
qui aiment mieux perdre la vie que de mentir. 

En même tems nous appeirçûmes que les vents chan« 
geoient , & qu'ils devenoient favorables aux vaifleaux^ 
de Cypre. Les Dieux Ce déclarent > s'écria Narbal } ils 
veulent , mon cher Telemaque , vous mettre en fure- 
té : fuyez cette terre cruelle & maudite. Heureux qui 
pourroit vous fuivre jufques dans les rivages les plus 
inconnus ! Heureux qui pourroit vivre & mourir avec 
vous ! Mais un deftin fevere m'attache à cette malheu- 
reuie patrie } il faut fou£frtr avec elle : peut-être faudra- 
t-il être enfèveli dans fes ruines : n'importe ; pourvu 
que je difè toujours la vérité , & que mon coeur n'ai-> 
me que la juftice. Pour vous, ô mon cher Telemaque» 
je prie les Dieux qui vous conduisent comme par I2 
main» de vous accorder le plus précieux de tous les 
dons , qui eft la vertu pure & fans tache , jufqu'à la 
mort. Vivez , retournez en Ithaque , confblez Pénélo- 
pe, dçlivrez-la de fes téméraires Amans; que vos yeux 
puiflènc voir, que vos mains puiffent embra/Ièr le fàge. 
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Ulyflè > & qu'il trouve en vous un fils égal à fa fâgcffe. 
Mais dans vocre bonheur fouvenez-vous du malheu- 
reux Narbal , & ne'cefl'ez jamais de m'aimer. 

Quand il eue achevé ces paroles , je l'arrofài de mes 
larmes fans lui répondre. De profonds fbupirs m'em- 
pêchoienc de parler. Nous nous embrafHons en fîlence. 
Il me mena jufqu'au vaifTeau \ il demeura fur le riva- 
ge : &: quand le vaillèau fut parti , nous ne cefHons de 
nous regarder y tandis que nous pûmes nous voir. 
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CMypfi interrompt Telematpie , four le faire refofer. Mentor le 
blâme enfecret d avoir entrefris le récit defes avantures , 
^ lui confeille de les achever, fuifi^' il les a commencées, 
Telema^e racome ^e pendant fa navigation , depuis Tyr 
jufqu'en /' IJle de Cypre , // avait eu unfonge , ou il avait vu 
yénus ^ Cupidon contre ^i Minerve le protégeait s quert' 
jiûte il avoit crû voir aujji Mentor quitexhortoit Àfmr CJjU 
de Cyfre:^'àfon réveil une temféte aurait fait férir levaif 
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fem , s'il n'eit pris lui-même le gouvernail , farce que Us 
Cyf riens noyés dans le vin , étoieut hors iétat de le fou- 
ver : qu'âfin arrivée dans tljle , il avait vu avec horreur 
les exemples les plus contagieux s mais que le Syrien Ha- 
zael y dont Mentor étoit dévenu tejclave y fi trouvant au 
même lieu , avoit réuni les deux Grecs, ^ les avait em- 
barqués dansfim vaijfeau pour les mener en Crète s (y 
que dans ce trajet , ils avaient vu le beaufpeUacledAm- 
phitrite , traînée dans fin char far des chevaux marins. 

A L Y p s o qui avoit été julqu'à ce mo- 
ment immobile & traniportée de 
plaifir en écoutant les avantutes de 
Telemaque , l'interrompit pour lui 
faire prendre quelque repos. Il eft 
tems, lui dit-elle, que vous alliez goû- 
ter la douceur du (bmmeil après tant de travaux. Vous 
n'avez rien à craindre ici ; tout vous eft favorable. Aban- 
donnez-vous donc à la joie ; goûtez la paix , & tous 
les autres dons des Dieux dont vous allez être comblé. 
Demain quand l'Aurore avec fes doigts de rofe entrou- 
vrira les portes dorées de l'Orient , & que les chevaux 
du Soleil Ibrtans de l'onde amere répandront les fiâmes 
du jour , pour chaflèr devant eux toutes les étoiles du 
Ciel , nous reprendrons , mon cher Telemaque , l'hiC- 
toire de vos malheurs. * Jamais votre père n'a égalé 
votre (âgeflè & votre courage. Ni Achilles , vainqueur 

a II n'y a point de louange plus { fterilicé de génie qae de louer par 
odieufè que celle qu'on donne aux t compaiaifon. 
dépens d'auuui. C'elt adulation ou { 

d'Hedor; 
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<î*Heftor } ni Thefée , revenu des enfers ; ni même le 
grand Alcide qui a purgé la terre de cane de monftres, 
n'ont fait voir autant de force & de vertu que vous. 
Je fbuhaite qu'un profond fbmmeil vous rende cette 
nuit courte. Mais helas ! qu'elle fera longue pour moi! 
Qu'il me tardera de vous revoir , de vous entendre , de 
vous faire redire ce que je fai déjà , & de vous deman- 
der ce que je ne (ai pas encore ! allez , mon cher Te- 
lemaque , avec le fàge Mentor que les Dieux vous ont 
rendu. Allez dans cette grote écartée , ou tout eft pré- 
paré pour votre repos. Je prie Morphée de répandre 
lès plus doux charmes lur vos paupières appefànties » 
de faire couler une vapeur divine dans tous vos mem- 
bres fatigués , & de vous envoyer des fonges légers , 
qui voltigeans autour de vous , flattent vos (èns par les 
images les plus riantes , &c repouHenc loin de vous tout 
ce qui pourroit vous réveiller trop promptement. 

La Décfle conduire elle-même Telemaque dans 
cette grote féparée de la (îenne. Elle n'étoit ni moins 
ruftique , ni moins agréable. Une fontaine qui couloic 
dans un coin y faifbit un doux murmure qui appelloic 
le Sommeil. Les Nymphes y avoient préparé deux lits 
d'une molle verdure , fur lefquels elles avoient étendu 
deux grandes peaux , l'une de lion pour Telemaque > 
& l'autre d'ours pour Mentor.: 

Avant que de laidèr fermer fês yeux au fommeil , 
Mentor parla ainfi à Telemaque : Le plaifir de racon- 
ter vos hiftoires vous a entraîné : vous avez charmé la 
Déeflè en lui expliquant les dangers dont votre coura- 
ge & votre indulbrie vous ont tiré j par là vous n'avez 
Tome I. K 
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fait qu'enflamer davantage Ton cœur , & que vous pr&« 
parer une plus dangereufe captivité. Comment efpe- 
rez-vous qu'elle vous laiflfe maintenant fortir de ion 
Ifle , vous qui l'avez enchantée par le récit de vos avan- 
tures ? ^ L'amour d'une vaine gloire vous a fait parler 
fans prudence. Elle s'étoit engagée à vous raconter des 
hiftoires , ôci vous apprendre quelle a écé la deftinée 
d'Ulydè } elle a trouvé moyen de parler longtems fans 
tien dire , ôc elle vous a engagé à lui expliquer tout ce 
qu'elle défire (avoir ; tel eil l'art des femmes fiatteufès 
& paifionnées. Quand eil-ce , 6 Telemaque , que 
vous ferez affës fàge pour ne parler jamais par vanité > 
& que vous fâurez taire tout ce qui vous efb avantageux 
quand il n'eft pas utile à dire ? Les autres admirent 
votre fageflè dans un âge où il efi: pardonnable d'en 
manquer : pour moi , je ne puis vous pardonner rien i 
je fuis le fèul qui vous connois > ôc qui vous aime affés 
pour vous avertir de toutes vos fautes. Combiâi êtes- 
vous encore éloigné de la fagefle de votre père i 

Quoi donc , répondit Telemaque , pouvois-je refii- 
fèr à Calypfb de lui raconter mes malheurs ? Non > re- 
prit Mentor > il faloit les lui raconter : mais vous de- 
viez le faire , en ne lui difànt que ce qui pouvoit lui 
donner de la compaflîon. Vous pouviez lui dire que 
vous aviez été tantôt errant , tantôt captif en Sicile , 
puis en Egypte. C'étoit lui dire affez , & tout le refte 


^ • Il eft facile de tromper ceux qui 
aiment à ^re briller leur efprit. Bu- 
<lée étoit ch^gé d'une négociation 
importante auprès de Léon X. Ce Pa- 
I>e qui vouloit l'amufet , lui propo- 


{bit dans toutes Ces Audiences quel 
que point d'antiquité i débrouiller: 
Budée étalloit Ton érudition , & ou- 
biioit le fujet de fbn amballàde. 
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n'a (èrvi qu'à augmenter le poifôn qui brûle déjà 
{on cœur. Plaifè aux Dieux que le vôcre puiiTe s'en 
préfèrver. 

Mais que ferai-je donc , continua Telemaque d'un 
ton modéré & docile ? Il n'eft plus tems , repartit Men- 
tor , de lui cacher ce qui refte de vos avantures ; elle 
en (ait aflez pour ne pouvoir être trompée Cm ce qu'el- 
le ne fait pas encore j votre réferve ne fcrviroit qu'à 
l'irriter : achevez donc demain de lui raconter tout 
ce que les Dieux ont fait en votre faveur , & appre- 
nez une autre fois à parler plus (bbrement de tout 
ce qui peut vous attirer quelque louange. Telemaque 
reçut avec amitié un Ci bon confèil , & ils (ê couchè- 
rent. 

Aufïîtôt que Phœbus eut répandu fès premiers 
rayons fur la terre > Mentor entendant la voix de la 
Déeflè qui appelloit fes Nymphes dans le bois > éveilla 
Telemaque. Il efb tems » lui dit-il , de vaincre le fom- 
meil : allons » retournez à Calypfb , mais déâez-vous 
de fes douces paroles : ne lui ouvrez jamais votre cœurj 
craignez le poifôn âateur de fès louanges. Hier elle 
vous élevoit audeffus de votre fàge père , de l'invin- 
cible Achille , du fameux Thefee , d'Hercule devenu 
immortel Sentîtes-vous combien cette louange eft ex- 
célfive ? Crûtes-vous ce qu'elle difbit ? Sachez qu elle 
ne le croit pas elle-même. Elle ne vous loue qu'a cau- 
fe qu'elle vous croit foible^Sc afièz vain pour vous laif^ 
fer tromper par des louanges difproportionnées à vos 
actions. 

Après ces paroles ils allèrent au lieu où la Déeflè 
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les actendoic. Elle fouric en le voyant » ôc cacha fous 
une apparence de joie la crainte & l'inquiétude qui 
troubloient fon cœur i car elle prévoyoit que Tele- 
maque conduit par Mentor lui échaperoit de même 
qu Ùîyflè. Hâtes- vous, dit-elle» mon cher Telemaque, 
de fatisfaire ma curioHté ; j'ai crû pendant toute la 
nuit vous voir partir de Phenicie » & chercher une 
nouvelle deftinée dans l'Ifle de Cypre : dites-nous donc 
quel fut ce voïage i &c ne perdons pas un moment. 
Alors on s'aiïic fur l'herbe femée de violettes , à l'om^ 
bre d'un bocage épais. 

Calypfo ne pouvoir s'empêcher de jetter fans ceflè 
des regards tendres & paflîonnés fur Telemaque » & 
de voir avec indignation que Mentor obfèrvoit juf^ 
qu'au moindre mouvement de fès yçux. Cependant 
toutes les Nymphes en fîlence fè- panchoient pour 
piêcer' l'oreille , & faifbient une elpece de demi- 
cercle pour mieux écouter & pour mieux voir. Les 
yeux de l'Aflèmblée étoicnt immobiles & attachés fîir 
le jeune homme. Telemaque baiflànt les yeux & rou- 
giffant avec beaucoup de grâce , reprit ainfî la fuite de 
fon hiftoire. 

A peine le doux fbufle d un vent favorable avoit 
rempli nos voiles , que la terre de Phenicie difparuc 
à nos yeux. Comme j'étois avec les Cypriens , dont 
j'ignorois les mœurs , je me réfolus de me taire , de 
remarquer tout , & d'obfèrver toutes les règles de la 
difcretion pour gagner leur eftime. Mais pendant mon ^ 
fîlence un fbmmeil doux & puiflànt vint me faifir i 
mes fèiis écoienc liés & fùfpendu; } je goûcois une paix 


/ 
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& une joie profonde qui enyvroic mon cœur. Tout 
à coup je crus voir Venus qui fendoic les nues dans 
fbn char volant conduit par deux colombes. Elle avoit 
cette éclatante beauté , cette vive jeuneiTe , ces grâces 
tendres qui parurent en elle quand elle iortit de l'écu- 
me de rOcean , de qu'elle éblouit les yeux de Jupiter 
même. Elle delcendit tout à coup d'un vol rapide juf^ 
qu'auprès de moi , me mit en {buriant la main fur 
répaule , & me nommant par mon nom , prononça 
ces paroles : Jeune Grec , tu vas entrer dans mon Em- 
ire , tu arriveras bientôt dans cette Ifle fortunée où 
es plaiHrs » les ris & les jeux folâtres naiflent fous mes 
pas. Là tu brûleras des parfums fur mes Autels ; là je 
te plongerai dans un fleuve de délices. Ouvre ton cœur 
aux plus douces efperances , &c garde-toi bien de réfi- 
fier à la plus puiflànce de toutes les Déeflès qui veut 
te rendre heureux. 

En même tems j'apperçûs l'enfant Cùpidon , donc 
les petites aîles s'agitant > le faifoient voler autour de 
fa mère. Quoiqu'il eût fur fôn vifàge la tendreilè , les 
grâces & l'enjoûment de l'enfance , il avoit je ne fai 
quoi dans fes yeux perçans qui me faifbit peur. Il rioic 
en me regardant : fbn ris etoit malin , mocqueur 6c 
cruel. Il tira de fon carquois d'or la plus aiguë de fes 
flèches , i\ banda fon arc , &c alloit me percer y quand 
Minerve fe montra fbudainement pour me couvrir de 
(on Egide. Le vifàge de cette Déeflè n'avoit point cet- 
te beauté molle > & cette langueur paffionnée que j'a- 
vois remarquée dans le vifàge & dans la poflure de 
Venus. C'écoit au contraire une beauté fimple , négli- 
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gée , modefte ; tout ctoit grave , vigoureux , noble > 
plein de force & de majeiié. La flèche de Cupidon 
ne pouvant percer l'Egide , tomba par terre. Cupidon 
indigné en (oupira amèrement : il eut honte de fè voir 
vaincu. Loin d*ici , s'ccria Minerve , loin d'ici , témé- 
raire Enfant ; tu ne vaincras jamais que des âmes la- 
ches qui aiment mieux tes honteux plai/îrs que la (à- 
gefle , la vertu ôc la gloire. A ces mots l'Amour irrite 
s'envola , & Venus remontant vers l'Olympe , je vis 
longtems fbn char avec Ces deux colombes dans une 
nuée d'or & d'azur ^ puis elle di(parut. En baiffant mes 
yeux vers la terre , je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me fèmbla que j'étois tranfporté dans un jardin 
déhcieux tel qu'on dépeint les Champs Elizées. En ce 
lieu je reconnus Mentor qui me dit : Fuyez cette cruel- 
le terre , cette Ifle empeftée , où Ton ne refpire que la 
volupté. La vertu la plus courageufè y doit trembler , 
& ne (è peut fauver qu'en fuyant. Dès que je le vis j je 
me voulois jetter à fon cou pour l'embraflèr : mais je 
fèntois que mes pieds ne pouvoient fè mouvoir , que 
mes genoux fe déroboient (bus moi , & que mes mains 
s'efForçant de (àifir Mentor , cherchoient une ombre 
vaine qui m'échapoit toujours. Dans cet effort je m'é- 
veillai > & je fèntis que ce fbnge myfterieux étoit un 
avertiffement divin. " Je me fentis plein de courage 


• Les atnes enyvrées de l'amour 
de la gloire font fuperieures aux 
charmes de la volupté. On fait avec 
quelle noble indifférence le Héros 
de la Grèce regarda la femme & les 
filles de Darius; Scipion l'Afriquain 


chafte jufques dans Ces regards i ne 
-voulut point voir la plus belle per- 
fonne de la Cour du Roi Indibilis ; 
mais après lui avoir donné d ran- 
çon pour dot , il la renvoya à celui 
a qui elle étoit fiancée. 
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contre les piaifirs , & de défiance contre moi-même , 
pour deteiler la vie molle des Cypriens. Mais ce qui 
me perça le cœur , fut que je crus que Mentor avoit 
perdu la vie. Se qu'ayant pade les ondes du Styx il 
habitoit l'heureux (ejour des âmes juftes. 

Cette penfëe me fit répandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes , ré- 
pondis-je , ne conviennent que trop à un malheureux 
Etranger qui erre (ans efperance de revoir fà patrie. Ce- 
pendant tous les Cypriens qui étoient dans le vaifTeau, 
s'abandonnoient à une folle joie. Les rameurs ennemis 
du travail s'endormoient (ùr leurs rames -, le Pilote cou* 
ronné de fleurs laiÛbit le gouvernail , & tenoit en fà 
main une grande cruche de vin qu'il avoit prefque vui« 
dée ; lui ôc tous les autres troublés par la fureur de Bao- 
chus , chantoient à l'honneur de Venus & de Cupi- 
don , des vers qui dévoient Êiire horreur à tous ceux 
qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainfî les dangers de la mer, 
une fbudaine tempête troubla le ciel & la mer. Les 
vents déchaînés mugiflbient avec fureur dans les voi- 
les , les ondes noires battoient les flancs du navire , qui 
gémiflbit fous leurs coups. Tantôt nous montions lut 
le dos des vagues enflées , tantôt la mer fèmbloit fe dé- 
rober fous le navire , & nous précipiter danis l'abîme. 
Nous apercevions auprès de nous des rochers , contre 
lefquels les flots irrités fè brifôient avec un bruit horri- 
ble. Alors je compris par expérience ce que j'avois 
fouvent oui dire à Mentor , que les hommes mous & 
abandonnés aux plaifirs , manquent de courage dans 
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les dangers. * Tous nos Cypriens abattus pleuroienc 
comme des femmes ; je n'cntendois que des cris 
pitoyables , que des regrets fur les délices de la vie , 
que de vaines promeilcs aux Dieux , pour leur faire 
des facrifices , n on pouvoir arriver au port. Perfonr- 
ne ne confcrvoit afles de prefence d'cfprit, ni pour 
ordonner les manœuvres » ni pour les faire. Il me 
parut que je devois en fauvanc ma vie , fàuver celle 
des autres. Je pris le gouvernail en main , parce que 
le Pilote troublé par le vin , comme une Bacchante > 
étoit hors d'état de connoitre le danger du vaiflèau : 
j'encourageai les matelots effrayés , je leur fis abaiflèc 
les voiles : ils ramèrent vigoureulêment : nous palsâ- 
mes au travers des écueils , & nous vîmes de près tou- 
tes les horreurs de la mort. 

Cette avanture parut comme un fbnge à tous ceux 
qui me dévoient la confervation de leurs vies ; ils me 
regardoient avec étonnement. Nous arrivâmes en l'Ifle 
de Cypre au mois du Printems qui eft confàcré à Ve- 
nus. Cette fàifôn , difoient les Cypriens , convient à 
cette Décife; car elle femble animer toute la nature, & 
faire naître les plaifîrs comme les fleurs. 

£n arrivant dans l'Ide , je (èntis un air doux qui 
rendoit les corps lâches &c parelfeux , mais qui infpi- 
roit une humeur enjouée & folâtre. Je remarquai que 


» Les Cypriens Croient les plus ef- 
féminés de tous les Grecs , & tandis 
que les autres Peuples défendoient 
genereufèment leur liberté contre 
l'Empereur des Perfcs , ils payoient 
à ce Prince un lâche tribut. Tous les 


Politiques de l'Antiquité ont regar- 
dé comme voifln de la chute un £tac 
où l'on aime les plaifirs plus que la 
gloire. Il n'y a peut-être pointde ma* 
ximes plus autotiféesdansl'Hiiloire. 
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h. campagne nafUrellement fertile & agréable écoic 
prefque inculte , tant les habitans étoient ennemis da 
travail. Je vis de tous cotés des femmes & de jeunes 
£Iles vainement parées , qui alloient en chantant les 
louanges de Venus > fe dévouer à (on temple : la beau- 
té , les grâces , la joie , les plaifîrs éclatoient égale- 
ment fur leurs vifàges ; mais les grâces y étoient trop 
affeékées : on n'y voyoit point une noble fimplicité , 
& une pudeur aimable , qui fait le plus grand charme 
de la beauté. L'air de moledè > l'art de compo(er leurs 
vifàges , leur parure vaine , leur démarche langui!^ 
fànte , leurs regards qui (èmbloient chercher ceux des 
hommes , leurs jaloudes entre elles pour allumer de 
grandes paflîous j en un mot tout ce que je voyois 
dans ces femmes « me fèmbloit vil & méprifàble : à 
force de me vouloir plaire 3 elles me dégoutoient. 

On me conduisît au temple de la Déeflè : elle en a 
pluHeurs dans cette iHe ; car elle eft particulièrement 
adorée à Cythere> à Idalie)& à Paphos ; c*eft à Cythe- 
reque je fus conduit. Le temple eft tout de marbre jc'eH: 
un parfait Periftile : les colonnes (ont d'une grollèur & 
d'une hauteur qui rendent cet édifice très-majeftueux : 
au defTus de l'architrave & de la friiè , font à chaque 
fcce de grands frontons , où l'on voit en bas relief tou- 
tes les plus agréables avantures de la Déeilè. A la porte 
du Temple eft (ans ceilè une foule de peuples qui vien^ 
nent faire leurs of&andes. On n'égorge jamais dans 
l'enceinte du lieu fàcré aucune victime : on n'y brûle 
point comme ailleurs la graiÛe des geniflès & des tau- 
reaux ', on n'y répand jamais leur (ang : on préiènte 
Totm I. L 
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feulement devant l'Autel les bêtes cfion offre » & oh 
n'en peut offrir aucune qui ne (bit jeune , blanche , 
iàns défaut & (ans tache \ on les couvre de bandelettes 
de pourpre brodées d'or y leurs cornes font dorées & 
ornées de bouquets de fleurs odoriférantes. Ajprès qu el- 
les ont été preientées devant l'Autel , on les renvoyé 
dans un lieu écarté où elles (ont égorgées pour les feftins 
des Prêtres de la Déeffe. 

On ofïre aufli toutes fortes de liqueurs parfumées > 
& du vin plus doux que le Nedfcar. Les Prêtres font 
revêtus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or » & des franges de même au bas de leurs robes. 
On brûle nuit & jour fur les Autels , les parfums les 
plus exquis de l'Orient , & ils forment une efpece de 
nuage qui monte vers le CieL Toutes les colomnes du 
Temple font ornées de feflons pendans : tous les vafes 
qui fervent au fàcrifîce font d'or} un bois fàcré de myr- 
ines environne le bâtiment. Il n'y a que de jeunes gar- 
çons 6c de jeunes filles d'une rare beauté, qui puiflenc 
prefènter les vidimes aux Prêtres, &c qui ofent allumer 
le feu des Autels : * mais l'impudence & la difiblucion 
deshonorent un Temple fl magnifique. 

« D'abord j'eus horreur de ce que je voyois : mais in- 
fenfiblement je commençois à m'y accoutumer. Le vice 
ne m'effrayoit plus ^ toutes les compagnies m'in^i- 
roient je ne fài quelle inclination pour le défbrdre : on 
fè moquoit de mon innocence : ma retenue & ma pu- 


^ » Toutes ces descriptions {ont co- 
{ttées d'aptes les anciens Hiftoriens. 
Il y avoit an raport de Strabon , plus 


de iioo Couttifannes dans ua fcul 
Temple de Venus. 
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deur (êrvoienc de jouet à ces peuples efifrontés. On n'ou- 
blioic rien pour exciter toutes mes palHons^pour me ten- 
dre des piéges> & pour réveiller en moi le goût des plai- 
fîrs. Je me fèntois afFoiblir tous les jours \ la bonne édu- 
cation que j'avois reçue ne mefoutenoit prelque plus; 
toutes mes bonnes rélolutions s'évanouifibient : je ne me 
(entois plus la force de réfiiler au mal qui me preflbit de 
tous côtés; j'avois même une mauvaifè nonte de la vertu: 
' j etois comme un homme qui nage dans une rivière 
profonde & rapide ; d'abord il fend les eaux & remonte 
contre le torrent : mais (î les bords (ont efcarpés, & s'il 
ne peut (è repoièr (ùr le rivage,il (è la{Iè enfin peu à peu> 
& la force l'abandonne, (es membres épuifés s'engour- 
didènt , & le cours du fleuve l'entraîne ^ ainfi mes yeux 
commençoient à s'obfcurcir , mon coeur tomboit en 
défaillance , je ne pouvois plus rapeler , ni ma raifbn , 
ni le fouvenir des vertus de mon pere.^ Le fbnge où je 
croyois avoir vu le fage Mentor defcendu aux Champs 
Elizées , achevoit de me décourager : une (ècrete & 
douce langueur s'emparoit de moi. J'aimois déjà le 
poi{bn flatteur , qui & gliflbit de veine en veine , & 
qui pénétroit jufqu'à la moelle de mes os. Je pouflbis 
néanmoins encore de profonds (bupirs \ je verfbis des 
larmes améres : je mgiflbis comme un lion dans ma 
fureur. O ! malheureufè jeuneflè , difbis- je : O Dieux 
qui vous jouez cruellement des hommes , pourquoi les 
iaites-vous paflèr par cet âge qui eft un tems de folie 

• Image (ènfible d'une ame ver- 1 vé ; elle vouloic nous apprendre que 
tueufè qui lute contre la volupté, i ia plus glorieufe viûoire d'un He- 
De tous les travaux d'Hercule, c'en 1 ros eft celle qu'il remporte fur lui* 
celui que l'Antiquité a le plus rele- t même. 
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ou de fièvre ardente? O i que ne fuis-je couvert de che^ 
yeux blancs , courbé & proche du tombeau , comme 
Laërte mon ayeul ! La mort me fèroit plus douce que 
la foibleile honteufe où je me vois. 

A peine avois-je ainfî parle > que ma douleur s'adou- 
cifToit , & que mon cœur eny vré d'une folle paiTion 
(ècouoit prekjue toute pudeur, puis je me voyois plon- 
gé dans un abîme de remords. Pendant ce trouble je 
courois errant ça Se là dans le facré bocage » (èmblable 
à une biche que le chaflèur a bleifée : elle court au tra- 
vers des vaftes forêts pour foulager (à douleur } mais la 
flèche qui l'a percée dans le flanc la fuit par tout : elle 
porte partout avec elle le trait meurtrier. Ainfî je cou- 
rois en vain pour m'oublier moi-même > & rien n'adou- 
cilfoit la playe de mon cœur. 

En ce moment j'apperçûs afièz loin de moi dans 
l'ombre épaiflè de ce bois la figure du (âge Mentor : 
mais Ton vifàge me parut fî pâle , fi trifle & aufl:ere > 
que je n'en pus reflèntir aucune joie. £ft-ce donc vous» 
ô mon cher ami » mon unique efperance? £fl:-ce vous? 
Quoi donc i eft-ce vous-même ? Une image trompeufè 
ne vient-elle pas abufèr mes yeux ? Efl:-ce vous , Men- 
tor ? N'eft-ce point votre ombre encore (ènfîble à mes 
maux ? N'êtes- vous point au rang des âmes heureufês 
qui jouiflènt de leur vertu , & à qui les Dieux donnent 
des plaifîrs purs dans une éternelle paix aux Champs 
Elizées ? Parlez , Mentor , vivez-vous encore ? Suis-je 
aflez heureux pour vous pofTeder 3 ou bien n'eflr-ce 
qu'une ombre de mon ami ? En difànt ces paroles , je 
courois vers lui tout tranfporcé jufqu'à perdre la reipir 
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ration : il m'actendoit tranquillement fans faire un pas 
vers moi. O Dieux i vous le fàvez quelle fut ma joie , 
quand je (èntis que mes mains le touchoient. Non , ce 
n'efl; pas une vaine ombre ; je le tiens , je lembraflè, 
mon cher Mentor : c eft ain(î que je m'écriai ^ j'arrofàî 
fôn vifage d'un torrent.de larmes : je demeurois atta- 
ché à (on cou (ans pouvoir parler. Il me regardoit trifte- 
ment avec des yeux pleins d'une tendre compaifîon. 

Enfin je lui dis : Helas ! d*où venez-vous ? En quels 
dangers ne m'avez-vous point laifle pendant votre ab- 
fènce } ôc que ferois-je maintenant fans vous ? mais 
fans répondre à mes queflions: Fuyez , me dit-il , d'un 
ton terrible -, fiiyez j hâtez-vous de fuir. Ici la terre ne 
porte pour fruit que du poifbn j Tair qu'on refpire eft 
empefté j les hommes contagieux ne fè parlent que 
pour fè communiquer un venin mortel. La volupté 
lâche & infâme > qui eft le plus horrible des maux fortis 
de la boëte de Pandore» amollit les cœurs ) ôc ne fôuf- 
fre ici aucune vertu. Fuyez, que tardez -vous? ne re- 
gardez pas même derrière vous en fuyant j etfacez juf^ 
qu'au moindre fôuvenir de cette Ifle exécrable. 

Il dit , & aufCtôt je fentis comme un nuage épais 
^ui fè diflîpoit fur mes yeux > & qui me laifToit voir la 
pure lumière : une joie douce & pleine d'un ferme 
courage renaifibit dans mon cœur : cette joie étoit 
bien différente de cette autre joie molle & folâtre donc 
mes fèns avoient été empoifbnnés : l'une eft une joie 
d'yvreflè & de trouble , qui eft entrecoupée de pallions 
furieufès , & de cuifans remords j l'autre eft -une joie 
de raifbn » qui a quelque chofè de bienheureux & de 
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celefte ; elle efl: toujours pure & égale ; rien ne peut 
l'épuifcr: plus on s'y plonge , plus elle eft douce, elle 
ravie lame fans la troubler. Alors je verfai des larmes 
de joie > & je trouvois que rien n'écoic (i doux que de 
pleurer ainfî. O heureux» difois-je» les hommes à qui 
la vertu (è montre dans toute (à beauté ! Peut-on la 
voir (ans l'aimer ? Peut-on l'aimer fans être heureux ? 

Mentor me dit : Il faut que je vous quitte -y je pars 
dans ce moment : il ne m'eft pas permis de m'arrêter. 
Où allez-vous donc , lui répondis- je ? En quelle terre 
inhabitable ne vous fuivrai-je point ? Ne croyez pas 
pouvoir m'échaper ; je mourrai plutôt fîir vos pas. En 
difant ces paroles, je le tenois ferré de toute ma force. 
G'eft en vain , me dit-il , que vous efperez de me re- 
tenir. Le cruel Metophis me vendit a des Ethiopiens 
ou Arabes. Ceux-ci étant allez à Damas en Syrie pour 
leur commerce , voulurent fè défaire de moi , croyant 
en tirer une grande ^mme d'un nommé Hazaël , qui 
cherchoit un efclave Grec , pour connoitre les moeurs 
de la Grèce , & pour s'inftruire de nos fciences. En 
effet , Hazaël m'acheta chèrement. Ce que je lui ai 
appris de nos moeurs, lui a donné la curiouté de paffer 
dans l'Ifle de Crète pour étudier les fàges Loix de Mi- 
nos. Pendant notre navigation les vents nous ont con- 
traints de relâcher dans l'Ifle de Cypre ; en attendant 
un vent favorable , il eft venu faire fès offrandes au 
Temple, le voilà qui en fort j les vents nous appellent : 
déjà nos voiles s'enflent. Adieu , mon cher t'elema- 
que y un efclave qui craint les Dieux , doit fiiivre fi- 
dèlement fon maître. Les Dieux ne me permettent 
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plus d'être à moi -, Ci j'écois à moi , ils le fàvent , je 
ne (èrois qu'à vous (èui. Adieu» fou venez-vous des 
travaux d'Ulyflè & des larmes de Pénélope , (buve- 
nez-vous des juftes Dieux. O Dieux proteâ:eurs de 
l'innocence > en quelle terre fuis-je contraint de iaifïèr 
Telemaque. 

Non , non » lui dis<je , mon cher Mentor » il ne 
dépendra pas de vous de me laiGTer ici : plutôt mourir 
que de vous voir partir {ans moi. Ce Maître Syrien eft- 
u impitoyable ? Eft-ce une tygrellè dont il a fùccé les 
mammelles dans (on enfance ? Voudra-t-ii vous arra« 
cher d'entre mes bras } Il faut qu'il me donne la mort» 
ou qu'il fouf&e que je vous (ùive : vous m'exhortez 
vous-même à fuir , & vous ne voulez pas que je fuye 
en fuivant vos pas. Je vais parler à Hazaël -, il aura 
peut-être pitié de ma jeune£[è 6c de mes larmes : ^ puis- 
qu'il aime la {àgeflè ôc qu'il va û loin la chercher , il 
ne peut point avoir un cœur féroce & infènfîble. Je 
me jetterai à fes pieds » j'embraflèrai Ces genoux , je 
ne le laiflèrai point aller , qu'il ne m'ait accordé de 
vous (ùivre. Mon cher Mentor , je me ferai efclavé 
avec vous -, je lui offirirai de me donner à lui : s'il 
me refufè , c'eft fait de moi , je me délivrerai de 
k vie. 

Dans ce moment Hazaël appella Mentor ; je me 
profternai devant lui : il fut (ùrpris de voir un incon- 
nu en cette pofture. Qie voulez-vous , me dit-il } La 


• Le premiet fiait de la (i^eflê 
c'eft l'humanité. L'homme eft ce 
qu'il y a de plus inécieux dans l'U- 


myets» 8c c'eft dans ce point detiS 
que le Sage le confidere. 
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vie 3 répondis-je ; car je ne puis vivre , Ci vous ne 
(bufïrez que je fuive Mentor qui eft à vous. Je Cuis 
le fils du grand Ulyflè le plus fàge des Rois de la Gre< 
ce , qui ont renverfë la fupetbe ville de Troyc , fa- 
meule danstoute l' Afie. Je ne vous dis pas ma naiflàn» 
ce pour me vanter , mais feulement pour vous infpi- 
rer quelque pitié de mes malheurs. J'ai cherché mon 
père dans toutes les mers , ayant avec moi cet hom- 
me qui étoit pour moi un autre père : la fortune pour 
comble de maux me l'a enlevé , elle l'a fait votre ef^ 
clave i fbuffirez que je le fois auflî. S'il efl: vrai que 
vous aimez la juftice » & que vous alliez en Crète 
pour apprendre les Loix du bon Roi Minos > n'endur- 
cifTez point votre cœur contre mes fbupirs & contre 
mes larmes. Vous voyez le fils d'un Roi qui eft réduit 
à demander la fèrvitude comme fbn unique refiburce* 
Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter l'ef^ 
clavage : mais mes premiers malheurs n'étoient que 
de foibles eflàis des outrageas de la fortune y mainte- 
nant je crains de ne pouvoir être reçu parmi les ef^ 
claves. O Dieux ! voyez mes maux j o Hazaël , fbuve« 
nez-vous de Minos dont vous admirez la fàgeffe , ôc 
qui nous jugera tous deux dans le Royaume de Pluton. 
Hazaël me regardant avec un vifàge doux & hu^^ 
main , me tendit la main &c me releva. Je n'ignore 
pas , me dit-il , la fàgedè & la vertu d'Ulyfle : Men-r 
cor m'a raconté fbuvent quelle gloire il a acquifè par-, 
mi les Grecs -, &c d'ailleurs la prompte renommée a 
fait entendre fbn nom à tous les peuples d'Orient. Sui- 
vez-moi , fils d'Ulyffc , je fcr^i voçre perc? julqu'à çç 

quç 
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<qUe vous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. 
Qu^nd même je ne fèrois pas couché de la gloire de 
votre père , de fès malheurs & des vôtres » Tamicié que 
j'ai pour Mentor» mengageroit à prendre foin de 
vous. Il eft vrai que je l'ai acheté comme efclave : 
mais je le garde comme un ami fidèle j " l'argent qu'il 
m'a coûté 9 m'a acquis le plus cher &; le plus précieux 
ami que j'aie fur la terre. J'ai trouvé en lui la fàgeflè -, 
je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. Dès 
ce moment il efl libre, vous le ferez auflî ; je ne vous 
demande à l'un & à l'autre que votre cœur. 

En un infiant je paflài de la plus amere douleur 
à la plus vive joie que les mortels puiflènt fèntir. Je 
me voyois fàuvé d'un horrible danger ; je m'appro- 
chois de mon païs : je crouvois un lecours pour y re- 
tourner j je goutois la confblation d'être auprès d'un 
homme qui m'aimoit déjà par le pur amour de la 
vertu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Mentor 
pour ne le plus quitter. 

Hazaël s'avance fur le bord du rivage y nous le fùi« 
vons , on encre dans le vaifTeau , les rameurs fendent 
les ondes paifibles. Un zéphir léger fê joue dans nos 
voiles ', il anime tout le vaiflèau , ôc lui donne un doux 
mouvement. L'ifle de Cypre difparoit bientôt. Hazaël 
qui avoit impatience de connoitre mes fèntimens , me 
demanda ce que je penfbis des mœurs de cette Ifle. 
Je lui dis ingénument en quels dangers ma jeuneflè 


« Le plus noble uTage que les Prin- 
ces paillent faite de leuts ttéCoa , 
ic'eft de s'attache! des hommes illu- j Gtand. 

TmfiL M 


fttes ; Veft Ut plat belle gloire d'A« 
lexandte , à'Aagp&c, Se de Lottis Ip 
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avoic été expoCée, & le combat que j'avois foufFert aU' 
dedans de moi. Il fut touché de mon horreur pour le 
vice , ôc dit ces paroles : O Venus , je reconnois vo- 
tre puifTance ôc celle de votre fils -, j'ai brûlé de Ten-^ 
cens fur vos Autels j mais {oufiFrez que je décefte l'in- 
fâme moleffe des habitans de votre Ifle , & l'impuden- 
ce brutale avec laquelle ils célèbrent vos Fêtes. 

Enfuite il s'entretenoit avec Mentor de cette pre- 
mière Puiflànce qui a formé le ciel Se la terre > de cet- 
te Lumière infinie » immuable , qui Ce donne à tous 
fans fe partage: , de cette Vérité (ôuveraine & univer- 
selle qui éclaire tous les efprits , comme le Soleil éclai- 
re tous les corps. Celui > ajoucoitil > qui n'a jamais \vt 
cette lumière pure » eft aveugle comme on aveugle 
né : il pafTe (à vie dans une profonde nuit > comme les 
peuples que le Soleil n'éclaire point pendant plufieur? 
mois de l'année. Il croit être uge , & il eft in^ènfë : 
il croit . tout voir , & il ne voit rien : il meurt n'^iyanr 
jamais rien vu : tout au plus il apperçoic de fi^mbres 
& Eudes lueurs » de vainies ombres > des fantômes qui 
n'ont lien de réel. Ainfi font tous les hommes emxaî* 
nez par le plaifitr des (kn$ Se par le charme de l'imagi- 
nation. Il n'y t point (m h terre de véritables hom- 
mes , excepté ceux qui confiiltent , qui aiment , qui 
fiiiyent cetxe raifbn éternelle. Ceâ elle qui nous in^i- 
re quand nous penfbns bien : c'eft elle qui nous re- 
prend quand nous penfbnsmal. Nous ne tenons pas 
moins d'elle la raifbn que la vie } elle eft comme un 
^and Obean de ituniere : nos efbrits fbnt comme de 
petits ruiÛèaux qui en rortent>& qui y retournent pour 
s'y perdœi 
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^ * Quoique je ne compridè pas encore parfaieemenc 
la (àgeflle de ce diCcçms , je ne laiflbis pas d'y goûter 
je ne (ai quoi cie pur & de fiiblime r mon cmu en 
écoit ëchaufie , & la vérité mè fèmbloic reluire dantf 
toutes ces paroles^ Ils continuèrent à parler de l'ori- 
gine des Dieux , des Héros , des Poètes, de l'âge d'or j 
du Déluge , des premières Hiftoires du genf e humain , 
du fleuve d'oubu où fc plongent les âmes des morts , 
des peines étemelles préparées aux impies dans le gou* 
fre noir du Tartare , & de cette heureufe paix donc 
jouiflènt les Juftes dans les Champs Elizées, fans crain-* 
te de la pouvoir perdre. 

Pendant qu'Hazaël & Mentor parloient , nous ap* 
perçûmes des Dauphins couverts d une écaille qui par* 
foiflbit d'or & d'azur. En fe jouant ils fbulevoient lei 
Bots avâc beaucoup d'écume. Après eux venoient des 
Tritons qui fbnnoienc de la trompette avec leurs con* 
q^ues recourbées. Us environnoient le char d'Amphitri^ 
te traînée par des chevaux marins plus blancs que la 
neige , & qui fendant l'onde fàlée iailToient loin der> 
riere eux un vafte fîUon dans la mer. Leurs yeux étoienc 
enflammés & leurs bouches étoient fumantes. Le char 
de la Déedè étoit une conque d'une merveilleufè figu- 
re 'y elle étoit d'une blancheur plus éclatante que [y- 
voire , & les roues étoienc d'oc. Ce char fèmbloit v< 
(ur la face des eaux paiflbles. Une troupe de Nymphes 
couronnées de fleurs nageoient en foule derrière le 


» Il ne (âut point craindre d'éle- 
ver les enfàns à des (èndmens & à 
des connoilEuices fuperieures à leurs 
âges. Le premier jeu d'Hercule dans 


Con berceau , fut d'étouffer des fèr- 
pens ; les enfans des Héros font hom* 
mes avant le tenis. 

Mij 
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char; leurs beaux cheveux pendoienc fur leursépaiiles,& 
flotcoienr au gré du vent. La Déellè tenoic d'une main 
un fceptre d'or pour commander aux vagues, de l'autre 
elle porroic fur &s genoux lepetirDieuPalxmon fbnfils 
pendant à fà mammelle. Elle avoir un vifage ferein &; 
une douce majefté (jui failôic fuir les vents feditieux & 
toutes les noires rempêres. Les Triton» conduifoient 
les chevaux & tenoient les rênes dorées. Une grande 
Toile de pourpre flortoit dans l'air au delTus du char -y 
elle étoit à demi enflée par le fbufle d'une multitude 
de petits zéphirs qui s'éfForçoienc de la pouflèr par leurs 
haleines. On voioit au milieu des airs Eole emprefle , 
inquiet & ardent. Son vifage ridé & chagrin , là voix 
menaçante , Tes feurcils épais & pendans ; lès yeus 

Î>leins d'im feu fombre & auftere tenoient en filence 
es fiers Aquilons , & repoulfoient tous les nuages. Les 
immenlës baleines & tous les monftres marins faifànc 
avec leurs narines un flux & reflux de l'onde amere , 
fortoient à la hâte de leurs grotes profondes pout voir 
la Déeflè. 

Vîn Ju ^tricmt Lhrf. 
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fmr divers jiux , (f qu'il txfliju* les que/lims laijpa 
par Minos dam le livre defes loix s ipte les VieilUrds 
Juges de tifle , (y tous les feufUs voulment le faire Roi 
voyant fa fagejjè. 

P H e's que nous eûnne» admira ce fpec- 
tacle , nous commençâmes à décou- 
vrit les montagnes de Crétej que nous 
avions encore aflfez de peine a diftin- 
guer des nuéesi du Ciel & des flots de 
ia mer. Bientôt nous vîmes le Ibmmet 
du Mont Ida au deflTus des autres montagnes de l'ille , 
comme un vieux cerf dans une forêt porre (on bois ra- 
meUK audeifus des têtes des jeunes hions , dont il efl 
fuivi. > Peu à peu nous yîmes plus dillinâement les 
côtes de cette Ifle , qui (ê prelèntoient à nos yeux com- 
me un amphitéatre. Autant que la terre de Cypre nous 
avoir paru négligée Se inculte > autant celle de Crète 
fe montroit fertile & ornée de tous les fruits par le tra- 
vail de fes habitans. 

De tous côtés nous remarquions des Villages bien 
bâtis, des Bourgs qui égaloientdes Villes, & des Villes 
fuperbes. Nous ne trouvons aucun champ où la main 
du Laboureur diligent ne fût imprimée ; partout la 
charuë avoir laifle des çreus lïllons ; les ronco, les 
épines & toutes les plantes qui occupent inatilement 
la terre, Ibnt inconnues en ce païs. Nous coniiderions 

■ C'eft ia Creiois que la Grecâ 1 celle .des Aimes j l'Afidqcrné paroi); 
a pris les deux fciences fondamen* amoiiCer roue ce que l'Aureur dit de 
taies d'un Etat , celle des Loix > Si I moveilleux de cette lile. 
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iivec plàidi les creux vallons ou les troupeaux de bœufs 
mugilTent dans les gras herbages le long des ruifleaux ; 
les moutons paifTans {iir le panchant d'une coline j les 
vaftes campagnes couvertes de jaunes épies , riches dons • 
de la féconde Cerès -, ea6n les montagnes ornées de 
pampres & de grapes d'un raKin déjà coloré , qui pro- 
met toit aux Vendangeurs les dqux prelèns de Bacchus 
pour chariper les (bucis des hommes. 
. Mentor nous dit qu'il avoic été autrefois en Crète , 
& il nous expliqua ce qu'il en connoiflbit. Cette Ifle , ' ^ ' 

difbit'il , admirée de tous les Etrangers , & fameufè * 
par (es cent Villes , nourrit fans peine tous fèshabitans, 
juoiqu'ils (oient innombrables. C'eft que la terre ne ' -^ ^ 

.e la({e jamais de répandre (es biens fur ceux qui la cul- * f -^ *«*"*--. 

civent. Son (cin fécond ne peut s*épui(èr j plus il y a ^* -^'* '^ ' 
d'hommes dans un païs , pourvu qu'ils (oient labo- 
rieux , plus ils joui(rent de l'abondance: ils n'ont ja* 
mais beioin d'être jaloux les uns des autres. La terre > 
cette bonne mère multiplie Ces dons*" (èlon le nombre 
de (es enfans 9 qui méritent Ces fruits par Içur travail. 
L'ambition & l'avarice des hommes font les (èules 
(burces de leur malheur. Les hommes veulent tout 
avoir » .& ils (e rendent malheureux par le défit du Cu^ 
perâtt i * s'ils vouloient vivre (implement & Ce conten- 
ter de j&tisi&ire aux vrais befbins , on verroi): partout 
l'abondance > la joie , l'union & h p^x. 

m 

ft Ceft la iwincipale itçon qu'cmc 1 foodie ^ ne ci^nt point de Me^er 

1 1 z T»_" o. I» -._ J^/*T._ J^ ii_ J_ r^ /?_• J^ 


lionne les anciens Poëces , & Ton 
peut jikt que c^ft à cec article que 
le réduit toute la morale d'Hqmere s 
aufli Horace qui l'avoir bien apro- 


au deâus de celle de Cryfipf » de 
Ctantpr ^ ^ de la foy^i^ i^ole de 
Zenon. 
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C'eft ce que Minos » le plus fàge &c le meilleur de 
tous les Rois avoit compris. Tout ce que vous verrez 
de plus merveilleux dans cette Ifle , eh le fruit de (es 
Loix. L'éducation qu il faifoic donner aux enfans, rend 
les corps (àins ôc robuftes : on les accoutume d'abord 
à une vie fimple , frugale ôc laborieu(b ; on (ùppofè 
que toute volupté amollit le corps & l'efprit : * on ne 
leur propofè jamais d'autre plaiHr que celui d'être in-< 
vincible par la vertu , Se d'acquérir beaucoup de gloire. 
On ne met pas feulement le courage à méprifèr la more 
dans les dangers de la guerre, mais encore à fouler aux 
pieds les trop grandes richedès & les plaiHrs honteux* 
Ici on punit trois vices qui font impunis chez les autres 
peuples , l'ingratitude » la dilïîmulation > & l'avarice. 

Pour le fafte 6c |a moleflè , on n'a jamais befbin de 
les réprimer j car ils (ont inconnus en Crète : tout le 
monde y travaille , & perfonne ne (bnge à s'y enri- 
chir 3 chacun Ce croit allez payé de (on travail par une 
vie douce & réglée , où l'on jouit en paix & avec 
abondance de tout ce qui eft véritablement nécelïàire 
à la vie. On n'y (ôufFre ni meubles précieux » ni habits 
magnifiques , m feftins délicieux , ni Palais dorés. Les 
habits y (ont de laine fine & de belle couleur » mais 
tout unis & (ans broderie. Les repas y (bntfbbres; 
on y boit peu de vin , le bon pain en fait la prin* 
cipale partie , avec les fruits que lies arbres onrenc 


• Oc^ nourrit les paflions des 
enfâm , que de leur donner pour 
récompenlè ce qu'il faut leur ap- 
prendre à méprilèr } tout ce que les 
l^ccdemonipos accordoientaux jeu- 


nes gens qui (ê diflinetioient dans 
les Gyldas , Ce réduiloit à la pré- 
feance fur ceux qu'ils ament fut-;! 
palfès. 
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comme d'eux-mêmes , & le lait des troupeaux. ^ Touc 
au plus on y mange un peu de groflè viande fans 
ragoût i encore même a-t-on foin de réfèrver ce qu'il 
y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœuâ 
pour faire fleurir l'agriculture. Les maifbns y (ont pro^ 
près ,. commodes , riantes, mais fans ornemens. La 
fuperbe architedbute n'y eft pas ignorée , mais elle eft 
relêrvée pour les Temples des Dieux > & les hommes 
n'ofèroient avoir des maifons fèmblables à celles des 
Immortels. Les grands biens des Cretois font la fan- 
té , la force , le courage , la paix & l'union des famiL 
les , la liberté de tous les Citoiens , ' l'abondance des 
chofès nécedâires , lé mépris des fuperflues ; l'habitu- 
de du travail , & l'horreur de l'oiOveté j l'émulation 
pour la venu , la (bumiflion aux Loix , & la crainte des 
juftes Dieux. 

Je lui demandai en quoi conHftoit l'autorité du Roi, 
Si il me répondit : Il peut tout fur les peuples, mais les 
Loix peuvent tout Car lui. Il a une puiffance abfblue 
pour raire le bien , & les mains liées dès qu'il veut faire 
le mal. Les Loix lui confient les peuples comme le 
plus précieux de tous les dépots , à condition qu'il (èra 
le père de Ces (ùjets. Elles veulent qu'un (èul homme 
ièrve par (à fàgeflè & par (à modération à la félicité 
de tant d'homme^ & non pas que tant d'hommes fer- 
vent par leur mifère & par leur fèrvitude lâche à flatter 
l'orgueil & la moleflè d'un fèul homme. Le Roi né 


• C«ft akifi aue dans l'Iliade eft 
{èrvie la table d'Âgamemnon , d'A- 
cÛlle f Se des aunes Héros } il cft 
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4oic rien avoir audeffus des autres excepté ce qui efb 
néceflàire ou pour le fbulager dans fès pénibles fono* 
dons,ou pour imprimer aux peuples le refpeâ de celijii 
lui doit (outenir les Loix. D'ailleurs le Roi doit être plus 
[obre, plus ennemi de la moleûfe , plus exempt de fafte 
ôc de hauteur qu'aucun autre. Il ne doit point avoir 
plus de richeilès & de plaifirs -, mais plus de fàge^ , 

'V de vertu & de gloire que le refte des hommes.A'.Il doit 
être au dehors le défen(eur de la patrie , en comman- 
dant les armées ; & au«dedans le Juge des peuples 
pour les rendre bons , (âges & heureux. Ce n efl: point . 
pour lui-même que les Dieux l'ont fait Roi -y il ne l'eft 
que pour être l'homme des peuples : c'eft aux peuples 
qu'il doit tout fbn tems , tous (es foins , toute {on af« 
teâion ; & il n eft digne de la Royauté , qu'autanc 
qu'il s'oublie lui-même pour Ce fàcrifier au bien public. 
Minos n'a voulu que f^ enfans regnallènt après lui , 
qu'à condition qu'ils regneroient fuivant ces maximes. 
Il aimoit encore plus ion peuple que (à famille } c'eft 
par une telle (àgeflè qu'il a rendu la Crète Ci puiflànte 
& û heureufê. C'eft par cette modération qu'il a eâàcé 
la gloire de tous les Conquerans qui veulent faire fèr- 
vir les peuples à leur propre grandeur , c'eft à dire , À 
leur vanité. Enfin c'eft par fà juftice qu'il a mérité 

/{ d'être aux Enfers le fôuverain Juge 4es morts. 

fi^ Pendant que Mentor failbit ce dilcours s nous abor- 

^T-ilâmes dans l'Ifle. Nous vîmes le fameux Labyrinthe > 

ouvrage des mains de l'ingénieux Dédale , ôc qui étoic 

une imitation du grand Labyrinthe que nous avions 

vu en Egypte. Pendant que nous conuderions ce eu* 
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rieux édifice » nous vîmes le peuple qui couvroit le ri-> 
vage , & qui accouroic en foule dans un lieu allez voi« 
fin du bord de la mer : nous demaiidâmes la caufê de 
leur empreilèment , 6c voici ce qu un Cretois nommé 
Nau/îcrate nous raconta : 

Idomenée fils de Deucalion , & petit-fils de Minos> 
dit-il, étoit ailé comme les autres Rois de la Grèce au 
(îege de Troye. Après la ruine de cette ville, il fit voile 
pour revenir en Crète } mais la tempête fiit fi violente 
que le Pilote de Con vaillèau & tous les autres , ^l|ui 
étoient expérimentés dans la navigation , crurent que 
leur naufrage étoit inévitable. Chacun àvoit la more 
devant les yeux , chacun voyoit les abîmes ouverts 
pour Tengloutir : chacun déploroit fbn malheur, n'e(^ 
peranc pas même le trille repos des ombres qui traver* 
lent le Styx après avoir reçu la fëpulture. Idomenée le- 
vant les yeux & les mains vers le Ciel invoquait Nep- 
tune : O puilTant Dieu , s'écrioit-il , toi qui tiens l'em- 
pire des ondes , daigne écouter un malheureux : fi tu 
me fais revoir Tlfle de Crète malgré la fureur des 
vents , je t'immolerai la première tête qui (è pre(ènte- 
ra à mes yeux. 

Cependant (on fils impatient de revoir fon père , 
(è hâtoit d'allo: audevant de lui pour l'embrafler ^ mal- 
heureux , qui ne (àvoit pas que c'étoit courir à (a per- 
te. Le père échapé à la tempête arrivoit dans le port 
défiré : il remercioit Neptune d'avoir écouté (es voeux : 
mais bientôt il (èntit combien (es voeux lui étoient fu- 
ne(les. Un pré(èntiment de (on malheur lui donnoic 
un cuifant repentir de (bn vœu indi(crec i il craignoic 
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d'arriver parmi les fiens , & il appréhendoic de revoir 
ce qu'il avoic de plus cher au monde. Mais la cruel- 
le NemeHs Déeflè» impitoyable, qui veille pour pu- 
nir les hommes , & furtouc les Rois orgueilleux , pou(^ 
foit d'une main Fatale & inviHble Idomenée. Il arrive -, 
à peine ofè-t-il lever les yeux ; il voit fbn fils : il recale 
faifi d'horreur ; Tes yeux cherchent , mais en vain, quel- 
qu'autre tête moins chère qui puiflè lui (èrvir de vic- 
time. Cependant le fils (è jette a (on cou , & tout éton- 
né^e fon père répond fi mal à fà tendreflè y il le voie 
fondant en larmes. 

O mon père, dit-il, d'où vient cette triftefle? Après 
une fi longue abfence , êtes-vous fâché de vous revoit 
dans votre Royaume , & de faire la joie de votre fils-^ 
Qu'ai-je fiiit? Vous détournez vos yeux de peur de me 
voir. Le père accablé de douleur ne répondit rien. 
Enfin , après de profonds fi^upirs , il dit : * Ah î Nep- 
tune , que t'ai-je promis ? A quel prix m'as-tu garan- 
ti du naufrage i Rends-moi aux vagues & aux rochers » 
qui dévoient en me brifànt finir ma trifte vie } laifle 
vivre mon fils. O Dieu Cruel, tiens, voilà mon (àngy 
épargne le fien. En parlant ainfi , il tira fbn épée pour 
iè percer : mais tous ceux qui étoient auprès de lui ar- 
rêtèrent (à main. Le vieillard Sophronyme , interprète 
des volontés des Dieux, lui afTura qu'il pourroit contenter 
Neptune fims donner la mort à fon fils. Votre prome(Ib> 
difoit-il , a été imprudente : les Dieux ne veulent point 


* Un des plus crands abus qae 
l'on pui0è faire de la Religion , ç'eft 
de ptEtffn avec le Ciel , & de met- 
tre à prix les glaces qu'on lui de- 


mande; c'eft ^ùtede la Religion uii 
tfordide commerce , & un ia( 

trafic. 


TELEMAQÙE. Livre V. i©i 

être honorés par la cruauté y gardez- vous bien d'ajou- 
ter à îa faute de votre promefle celle de l'accomplir 
contre les loix de la nature ; offrez cent taureaux plus 
blancs que la neige à Neptune -, faites couler leur (ang 
autour de {on Autel couronné de fleurs : faites fumer 
un doux encens en l'honneur de ce Dieu. 

Idomenée écoutoit ce difcours la tête baiffée & ^àns 
répondre -, la fureur étoit allumée dans (es yeux : (on 
viîàge pâle & défiguré changeoit à tout moment de 
couleur ; on voyoit ^s membres tremblans. Cepen- 
dant fbn fils lui difbit : Me voici , mon père ; votre 
fils efk prêt à mourir pour appaifer le Dieu de la mer : 
n'attirez pas fur vous la colère : je meurs content , puif^ 
que ma mort vous aura garanti de la vôtre. Frappez > 
mon père , ne craignez point de trouver en moi un fîls 
indigne de vous ,qui craigne de mourir. 

£n ce moment Idomenée tout hors de lui , & com- 
me déchiré par les Furies Infernales , (ùrprend cous 
ceux qui l'obièrvoient de prés ; il enfonce (on épée dans 
le cœur de cet enfant » il la retire toute fumante & tou- 
te pleine de fàng pour la plonger dans fes propres en- 
trailles : il efl encore une fois retenu par ceux qui l'en- 
vironnent. /L'enfant tombe dans fbn iang , Ces yeux (è 
couvrent des ombres de la mort j il les entrouvre à la 
lumière , mais à peine l'a-c-il trouvée , qu'il ne peut 
pdus la (ùpporter. Tel qu'un beau lys au milieu des 
champs coupé dans fà racine par le tranchant de la 
charue , languit & ne fè fbutient plus , il n'a point en- 
core perdu cette vive blancheur & cet éclat qui char- 
me les yeux } mais la terre ne le nounit plus > & ^ 
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vie eft éceiote. Ainfî le fils d'Idomeoée , comme une 
jeune & tendre fleur , eft ouellemenc moiflbniié dès 
fôn premier â?e. Le père dans l'excès de fà douleur 
devient inCènuble ; il ne (ait où il efl:, ni ce qu'il £iit > 
ni ce qu'il doit Eaiïc -, il matcfae chancelant vers k 
ville, & demande fôn fils. 

Cependant le peuple touché de compaflîon pour 
l'enfant , & d'horreur pour l'aâion barbare du père t 
s'écrie que les Dieux juftes l'ont livré aux Furies. La 
fureur leur fournit des armes ; ils prennent des bâtons 
& des pierres ; la difcorde (bufle dans tous les coeurs 
un venin mortel Les Cretois , les fàges Cretois , ou- 
blient la (àgeflè qu'ils ont tant aimée , ils ne recon- 
noiilènt plus le flis du fàge Minos. Les amis d'Idome- 
née ne trouvent plus de ulut pour lui , qu'en le rame- 
nant vers (es vaÛIèaux : ils s'embarquent avec^lui } ils 
âiyent à la merci des ondes. Idomenée revenant à foi y 
les remercie de l'avoir arraché d'une terre qu'il a arofee 
du fâng de fbn fils , & qu'il ne fçauroit plus habiter. 
Les vents le conduifènt vers l'Hefperie , & ils vont fôn« 
der un nouveau Royaume dans le pa'û des Salentins. 

Cependant les Cretois n'ayant plus de Roi pour les 
gouverner, ont réfblu d'en choifir un qui confèrve dans 
leur pureté les loix étabhes. Voici les mefùres qu'ils ont 
prifès pour faire ce choix. Tous les principaux Citoiens 
des cent Villes font afièmblés ici. Ona déjà commen- 
cé par des f^crifices ; on a aflèmblé tous les Sagesles plus 
fameux des païs yoifins , pour examiner la fàgeflfe de 
c^x qui paroîtront dignes de commander : on a pr^ 
paré des jeux publics , où tous les prétendans combat* 


TELEMAQ^UE. Livre V. 105 

cent ; car on veut donner pour prix la Royauté à celui 
qu'on jugera vainqueur de tous les autres, & pour 
l'efprit & poiu le corps. On veut un Roi dont le corps 
.{bit fort & adroit , ic donc l'ame fbit ornée de la fa- 
geffe 6c de la vertu. On appelle ici tous les Etrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette hiftoire éton- 
nante , NauHcrate nous dit : Hâtez - vous donc , ô 
Etrangers , de venir dans notre ailèmblée : vous com- 
battrez avec les autres ^ & (i les Dieux deftinent la 
viéitoire à l'un de vous > il régnera en ce païs. Nous 
le fuivîmes fans aucun defir de vaincre , <<iiais par la 
ièule curioiité de voir une chofè Ci extraordinaire. 

* Nous arrivâmes à une e(pece de Cirque très-vafte, 
environné d'une épaiflè forêt : le milieu du . Cirque 
étoit une arène préparée pour les combattans } elle 
étoit bordée par un grapd amphitéâtre d'un gazon 
frais , fur lequel étoit aflis^ rangé un peuple innom- 
brable. Quand nous arrivâmes, on nous reçut avec 
honneur y ait les Cretois (ont les peuples du monde 
qui exercent le plus noblement & avec le plus de re- 
ligion l'hofpitalité. On nous fit afiêoir > & on nous 
invita à combattre. Mentor s'en excufà fur {bn âge , 
& Hazaël iùr fa foible fànté. Ma jeuneilè & nu vi- 
gueur m'ôtoient toute excufè : je jettai néanmoins un 
coup d'œil fur Mentor pour découvrir ùl penlee > & 
j'apperçûs qu'il fbuhaitoit que je combatiflè. /acceptai 
donc l'offre qu|on me £ii(bit : je me dépouillai de mes 


• Les grands évenemens du Poë* 1 dans la circonftance où l'Autear les 
tœ épique occupent le Leâeor jHo- I place » il les relevé & les rend di- 
mere & Virgile ont eu l'art de le dé- 1 gneàde la majefté de l'épopée. . 
Ia0èr par la defcriptioB des Jeux ; I 
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habits^on fit couler des flots d'iiuile douce & luifànte fut 
tous les membres de mon corps ,6c je me mêlai parmi 
les combattans. On dit de tous côtés que c'étoit le fils 
d'Ulyflè qui étoit venu pour tacher de remporter le 
prix 3 &c plufieurs Cretois qui avoient été à Ithaque 
pendant mon enfance , me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rjio- 
dien d'environ trentç-cinq ans fiirmonta tous les au« 
très qui ofèrent fe prefènter à lui : il étoit encore dans 
toute la vigueur de la jeunefTe j Ces bras étoient ner- 
veux & bien nourris : au moindre mouvement qu'il 
faifbit , on voyoit tous Ces mufcles j il étoit également 
fbuple & fort. Je ne lui parus pas digne d'être vain- 
cus & regardant avec pitié ma tendre jeunefie, il vou- 
lut fe retirer -y mais je me prefèntai à lui. Alors nous 
nous fàisîmes l'un l'autre , nous nous ferrâmes à perdre 
la refpiration. Nous étions épaule contre épaule, pied 
contre pied , tous les nerfs tendus , & les bras entre- 
laffés comme des fèrpens -, chacun s'efForçant d'enlever 
de terre fon ennemi. Tantôt il eflayoit de me furprendire 
en me pouflànt du côté droit) tantôt il s'efFor^oit de me 
pancher du côté gauche. Pendant qu'il me tatoit ainfi » 
je le pouflài avec tant de violence , que fès reins plié* 
rent : il tomba fur Taréne , & m'entraîna fur lui. En 
vain il tâcha de me mettre defTous ; je le tins immobile 
fous moi. Tout le peuple cria : Viâoire au fils d'Ulyflè ; 
6c j'aidai au Rhodien confiis à fè relever. 

Le combat du Cefte fiit plus difficile. Le fils d*ua 
riche Citoyen de Samos avoit acquis une haute réputa- 
tion dans ce genre de combat.. Tous les autres lui ce? 
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dirent i il n'y eut que moi qui efperai la vi(floirè. D'a- 
bord il me donna dans la tête , & puis dans l'eftomac^ 
des coups qui me firent vomir le fàng y & qui répan- 
dirent fur mes yeux un épais nuage. Je chancelai^ il me 
predbit , & je ne pouvois plus refpirer. Mais je fus rani- 
mé par la voix de Mentor , qui me crioit : O fils d'U- 
lyffè y (èriez-vous vaincu ? La colère me donna de nou- 
velles forces ; j'évitai plufîeurs coups dont j'aurois été 
accablé. Auflitôt que le Samlen m'avoit porté un faux 
coup, & que (on bras s'allongeoit en vain , je le (urpre- 
nois dans cette pofture panchée : déjà il reculoit , quand . 
je haudài mon Cefte pour tomber fiir lui avec plus de 
force : il voulut efquiver -, Ôc perdant l'équilibre , il me 
donna le moyen de le renverfèr. A peine fut - il éten- 
du par terre, que je lui tendis la main pour le relever, 
il Ce redredk lui-même couvert de poulfiere & de 
fàng , {à honte fiit extrême , mais il n'ofà renouveller 
le combat. 

Auffîtôt on commença les courfès des chariots que 
Ton diftribua au fort. Le mien Ce trouva le moindre 
pour la légèreté des roues, & pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons , un nuage de poudîere vole & 
couvre le CieL Au commencement je laiflài les autres ' 
paflèr devant moi. Un jeune Lacedemonien , nom- 
mé Crantor , laidbit d'abord tous les autres derrière 
lui. Un Cretois, nommé Policlete, le fiiivoit de près. 
Hippomaque parent d'Idomenée qui afpiroit à Ibi (ùc- 
céder , lâchant les rênes à fès chevaux fumans de fiieur» 
étoit tout panché (ùr leurs crins flotanïi-& le mouve- 
ment des roues de fbn chariot étoit Ci rapide , qu'elles 
Tome I. O 
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paroifibient immobiles comme les ailes d'un aigle qui 
fend les airs. Mes chevaux s'animèrent & (è mirent peu 
à peu en haleine -, je laiflài loin derrière moi prévue 
tous ceux qui étoient partis avec tant d'ardeur. Hippo- 
maque parent d'Idomenée» preilànt trop Tes chevaux» 
le plus vigoureux s'abattit , & ôta par fà chiite à (on 
maître l'elpcrance de régner. 

Polyclete (è panchant trop (iir fès chevaux , ne put 
ie tenir ferme dans une {ècoufTe ; il tomba , les rênes 
lui échapérent ^ & il fut trop heureux de pouvoir évi- 
ter la mort. Crantor , voyant avec des yeux pleins 
d'indignation que j'étois tout auprès de lui , redou- 
bla fon ardeur : tantôt il invoquoit les Dieux & leur 
promettoit de riches oârandes y tantôt il parloir à (es 
chevaux pour les animer : il ccaignoit que je ne paf* 
(àffe entre la borne & lui ; car mes chevaux mieux 
ménagés que les fîens, étoient en état de le devancer, 
il ne lui reftoit plus d'autre refTource , que celle de 
me fermer le pafTage. Pour y réùifir , il hafàrda de 
iè brifèr contre la borne j il y brilà eiFeétivement fa 
roue. Je ne fôngeai qu'à faire promptement le tour 
pour n'être pas engagé dans (on défbrdre j & il me vie 
un moment après au bout de la carrière. Le peuple 
s'écria encore une fois : Vi«floire au fils d'Ulyfle j c cft 
lui que les Dieux deftinent à régner fur nous. 

Cependant les plus illuftres & les plus fages d'en- 
tre les Cretois nous condui^îrent dans un bois antique 
& fàcré , reculé de la vue des hommes profanes j où 
les vieillards que Minos avoit établis Juges du peu- 
ple &c Gardes des laix > nous a^èmblerent. Nous^ions 
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ies mêmes qui avions combattu dans les jeux ; nul 
autre ne fut admis. Les Sages ouvrirent les livres ou 
toutes les loix de Minos {ont recueillies. Je me fèntis 
fâilî de refpedk & de honte 9 quand j'approchai de ces 
vieillards > que l'âge rendoit vénérables , (ans leur ôter 
la vigueur de 1 efprit j ils étoient aHis avec ordre , & 
immobiles dans leurs places : leurs cheveux étoiepc 
blancs j pludeurs n'en avoient prefque plus. On voyoic 
reluire fur leurs vifâges graves une fàgelTe douce ôc 
tranquille : ils ne fè preflbient point de parler ; ils ne 
difoient que ce qu'ils avoient réfblu de dire. Quand 
ils étoient d'avis differens > ils étoient fi modérés à 
(bûtenir ce qu'ils penfbient de part & d'autre , qu'on 
auroit cm qu'ils étoient tous d'une même opinion. 
La longue expérience des choies paffées , & l'habitu- 
de du travail leur donnoit de grandes vues fur tpu- 
tes choies : mais ce qui perfèâ:ionnoit de plus leur rai« 
fbn , étoit lé calme de leurs efprits délivrés des folles 
palHons & des caprices de la jeuneflè ; lalàgellè toute 
feule agifibit en eux , & le fruit de leur longue ve][tu 
étoit d avoir Ci bien don&pté leurs humeurs > qu'ils goû- 
toient fans peine le doux Ôc noble plailîr d'écouter la 
railbn. En les admirant » je Ibuhaitai que ma vie pût 
s'accourcir pour arriver tout-à-coup à une fî eftima- 
bie vieillefTe. Je trouvois la jeunefle malheareufb d'ê- 
tre fî impétueulè & fi éloignée de cette vertu fi éclai- 
rée & 11 tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 
loix de Minos. C'étoit un grand livre qu'on tenoit 
d'ordinaire renfermé dans une caflètte d'or avec des 
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parfums. Tous ces vieillards le baifërent avec refpecfl^ 
car ils^ dilènt qu'après les Dieux de qui les bonnes loix 
viennent , rien ne doit être Ci facré aux hommes que 
les loix deftinées à les rendre bons , fàges & heureux. 
Ceux qui ont dans leurs mains les loix pour gouver- 
ner les peuples , doivent toujours Ce laiâer gouverner 
eux-mêmes par les loix. Ceft la loi & non pas l'hom- 
me qui doit régner. Tel étoit le difcours de ces Sa- 
ges. Enfùite celui qui préHdoit propofà trois queftions» 
qui dévoient être décidées par les maximes de Minos. 

La première queftion étoit de {avoir quel eft le 
plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent , 
que c'étoit un Roi qui avoit fur fbn peuple un em^ 
pire ablblu , & qui étoit vi(5torieux de tous Ces enne- 
mis. D'autres foutinrent que c'étoit un homme Ci ri- 
che 3 qu'il pouvoir contenter tous Ces deCus. D'autres 
dirent qu& c'étoit un homme qui ne Ce marioit point» 
& qui voyageoit pendant toute fà vie dh divers païs 
fans être jamais alTujetti aux loix d'aucune nation. D'au- 
tres s'imaginèrent que c'étoit un Barbare > qui vivant . 
de (à chaflè au milieu des bois , étoit indépendant de 
toute police & tout befôin. D'autres crurent que c'étoit 
un homme nouvellement affranchi , parce qu'en fôr-^ 
tant des rigueurs de la fèrvitude , il jouifïbie plus qu'au- 
cun autre des douceurs de la liberté. D'autres enfin 
s'avifërent de dire que c'étoit un homme mourant > 
parce que la mort le délivroit de tout » & que tous, 
les hommes enfèmble n'avoient plus aucun pouvoir 
fur lui. 

Quand mon rang fiit venu , je n'eus^pas de peine 
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à répondtcparce que je n'a vois pas oublié ce que Mentor 
tn'avoic dit (buvenc. Le plus libre de tous les hommes^ 
répondis- je , * eft celui qui peut être libre dans l'efcla' 
vage même. En quelque païs & en quelque condition 
qu'on (bit , on eft très-libre , pourvu qu'on craigne 
les Dieux > & qu'on ne craigne qu'eux. En un mot , 
l'homme véritablement libre efl; celui qui dégag;é de 
toute crainte & de tout deHr , n'eft k)umis qu'aux 
Dieux & à la raifbn. Les vieillards s'entreregardérenc 
en fburiant , & furent furpris de voir que ma réponfè 
fut précisément celle de Minos. 

Enfùite on propofa la féconde queflion en ces ter- 
mes: Qui efl: le plus malheureux de tous les homnies } 
Chacun difbit ce qui lui venoit dans l'efprit. L'un di« 
ibit : C'efl: un homme qui n'a ni biens , ni fànté , ni 
honneur. Un autre difbit : Cefl; un homme qui n a 
aucun ami. D'autres fbutenoient que c'eft un homme 
qui a des enfans ingrats & indignes de lui. Il vint un 
Sage de l'Ille de Lefbos » qui dit : Le plus malheureux 
de tous les hommes efï celui qui croit l'être j car 
le malheur dépend moins des chofès qu'on fbufe , 
que de l'impatience avec laquelle on augmente fbn 
malheur. A ces mots toute l'aflèmblée s'écria : on ap- 
plaudit , & chacun crut que ce fàge Lefbien rem- 
porteroit le prix fur cette queflion. Mais on me de- 
manda ma penfëe , ôc^je répondis fuivant les ma- 

• L'homme le plus libre efl ce- 1 ne pent difconvenir que l'efclavc 


lui dont la libené approche le plus 
de celle de l'Etre ruprême , c'eft par 
confisquent celui qui n'obéïc qu'à 
h tailOD, Sur ce principe donc on 


Epiâete étoit plus libre que fbn mai-» 
tre Epaphrodice. 

l> L'Auteur ne s'éloigne jamais des 
principes de ia noble Philofophie : le 
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xitnes de Mentor : Le plus malheureux de cous les hom<- 
mes eft un Roi qui croit être heureux en rendant les 
autres hommes miferables : Il eft doublement malheu^ 
reux par Ton aveuglement ^ ne connoifTant pas fba 
malheur > il ne peut s'en guérir : il craint même de le 
connoicre. La vérité ne peut percer la foule des flatteurs 
pour aller jufqu à lui. Il eHi tyrannifé par Tes pallions ; 
il ne connoit point Tes devoirs : il n'a jamais goûté le 
plaifir de faire le bien y ni (enti les charmes de la pure 
vertu : il eft malheureux ôc digne de letre ; Ton mal« 
heur augmente tous les jours : il court à fa perte y &c 
les Dieux fe préparent à le confondre par une punition 
éternelle. Toute Taflemblée avoua que j'avois vaincu 
le fage Lefbien y & les vieillards déclarèrent que j'a« 
vois rencontré le vrai fens de Minos. 

Pour la troifîéme queftion y on demanda lequel des 
deux eft préférable : • .d'un côté un Roi conquérant 
& invincible dans la guerre y de l'autre y un Roi fans 
expérience de la guerre > mais propre à policer fàge<* 
ment les peuples dans la paix. La plupart répondirent 
que le Roi invincible dans la guerre étoit préférable. 


plus malheureux eft toujours (elon 
lui le plus coupable , parce que dans 
Ton fyftéme il ne connoîc d'autre fé- 
licité que la vertu , ni d'autre mal^ 
heur que le crime ', la douleur & le 
plaifir ne font tout au plus félon 
lui que des biens & des maux fubal- 
temes. 

A Homère réunit ces deux qualités 
dans Agamemnon. Le Sceptre , dit 
ce Poëte ^ avoît Da(fë des mains de 
Jupiter dans les uennesi c*eft-à-<lirejr 


qu'il conduit (on peupleavec labon« 
té du" Père des Dieux & des hommes 
fes armes font plus redoutables que 
celles du Dieu Mars. Nous avons vA 
Louis le Grand au même tems qu'il 
reculoit les frontières de fon Roïau« 
me , élever les Arts à un point de 
perfeâion qui fervira de modèle à 
la Poftericé ; & Bûre goûter les fruits 
les plus précieux de la paix dans la 
fèin même de la guerre. 
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A quoi fèrc , difûienc-ils , d'avoir un Roi qui fâche 
bien gouverner en paix » s'il ne (ait pas dérendre le 
païs quand la guerre vient ? les ennemis le vaincront > 
& réduiront (on peuple en fèrvitude. D'autres foute- 
noient au contraire , que le Roi pacifique feroit meil- 
leur , parce qu'il craindroit la guerre , & Téviteroit 
par fès foins. D'autres difbient qu'un Roi conquérant 
travailleroit à la gloire de Ton peuple auffî-4}ien qu a la 
fîenne , Ôc qu'il rendroit fès fujets maîtres des autres 
nations > au lieu qu'un Roi pacifique les tiendroit dans 
une honteufè lâcheté. On voulut fàvoir mon fènti- 
ment. Je répondis ainfî : 

Un Roi qui ne fait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre , & qui h'efl pas capable de conduire 
fbn peuple dans ces deux états , n'efl qu'à demi Roi. 
Mais fî vous comparez un Roi qui ne fait que la guer- 
re , à un Roi fàge , qui fans fàvoir la guerre efl capa- 
ble de la fbutenir dans le befbin par fes Généraux > je 
le trouve préférable à l'autre. Un Roi entièrement 
tourné à la guerre , voudroit toujours la faire pour 
étendre fà domination & fà gloire propre , il ruineroit 
fôn peuple. A quoi fèrt-il à un peuple que fbn Roi fîib- 
jugue d'autres nations > fî on efl malheureux fous fbn 
règne? D'ailleurs les longues guerres entraînent toujours 
après elles beaucoup de défbrdres j les viâorieux mê- 
mes fè dérèglent pendant ce tems de confîifîon. Voyez 
ce qu'il en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de 
Troye ; elle a été privée de les Rois pendant plus de 
dix ans. Lorfque tout eft en feu par la guerre 9 les loix> 
l'agriculture , les arts languiflènt. Les meilleurs Prin- 
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ces mêtne,pendancqu*ils ont une guerre -à fbutenir,(c>nt 
contraints de faire le plus grand des maux , qui eft de 
tolérer la licence » 6c de Ce fèrvir des méchants. .Com- 
bien y a-t-il de (celerats qu'on puniroit pendant la paix, 
ôc dont on a, befbin de récompenfèr i audace dans les 
défôrdres de la guerre ? Jamais aucun peuple n'a eu ua 
Roi conquérant , fans avoir beaucoup à Couffiit de (on 
ambition. Un conquérant enivré de Û gloire ruine 
prefque autant (à nation viélorieufè que les autres na« 
tions vaincues. Un Prince qui n'a point les qualitez ne^ 
celTaires pour lapâix » ne peut faire goûter à fès fùjets 
les fruits d une guerre heureufèment nnie : il eft com- 
me un homme qui defendroit (on champ contre (on 
voifîn , de qui umrperoit celui de fbn voiHn même > 
mais qui ne (àuroit ni labourer > ni (èmer pour, récàeil- 
lir aucune moiifon : un tel homme femble hé pour dé- 
truire , pour ravager i pour renverfèr le monde , & 
non pour rendre le peuple heureux par un fàge gou« 
vernement. 

Venons maintenant au Roi pacifique. Il eft vrai qu'il 
n'efl; pas propre à de grandes conquêtes ^ c'eft-à-dire , 
qu'il n'eft pas né pour troubler le repos de fbn peu* 
pie en voulant vaincre les autres peuples que la juftice 
ne lui a pas (bumis : mais s'il eft véritablement pro- 
pre à gouverner en paix , il a toutes les qualités né^. 
celTaires pour mettre (on peuple en fèurete contre (es 
ennemis. Voici comment : Il eft jufte , modéré , & 
commode à l'égard de fès voifins : il n'entreprend ja- 
mais contre eux rien qui puifïè troubler la paix : il eft 
Êdele dans (es alliances. Ses alliez Taiment, ne le crai- 
gnent 
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gnent point , & ont une entière confiance en lui. S'il 
a quelque voidn inquiet , hautain & ambitieux , tous 
les autres Rois voi{ins qui craignent ce voifîn inquiet > 
& qui n'ont aucune jaloufîe du Roi pacifique , fe joi- 
gnent à ce ^on Roi pour l'empêcher dette opprimé. 
Sa pfqitâté , fa bonne foi , fà modération le rendent 
l'aroïtre de tous les Etats qui environnent le fîen. Pen- 
dant que le Roi entreprenant eft odieux à tous les 
autres , & fans cefTe expofé à leurs ligues ^ celui-ci a 
la glo^ire d'être comme le père & le tuteur de tous 
les autr^ Rois.>Voilà les avantages qu'il a au dehors. 
Ceux dont il jouit au dedans font encore plus fblides. 
Puifqu'il efl propre à gouverner en paix > je fîippofê 
qu'il gouverne par les plus fàges loix. Il retranche le 
ÙHg , la moleflè , & tous les arts qui ne fervent qu'à 
ilater les vices : il fait fleurir les autres arts qui font 
utiles aux véritables befoins de la vie j fiir tout il ap- 
plique fês Sujets à l'agriculture. Par- là il les met dans 
l'abondance des chofes néceflaires. Ce peuple labo- 
rieux , fîmple dans fês mœuris , accoutumé à vivre de 
peu ) gagnant facilement fà vie par la culture de fês 
terres , fè multiplie à l'infini. Voilà dans ce Royaume 
un peuple innombrable , mais un peuple fàin > vigou- 
reux , robufle , qui n'efl point amoli par les volup- 
tés , qui eft exercé par la vertu , qui n'eft point atta- 
ché aux douceurs d'une vie lâche & délicieufe , qui 
(ait méprifèr la mort , qui aimeroit mieux mourir que 
de perdre cette liberté qu'il goûte fouj un fàge Roi 
appliqué à ne régner que pour faire rtgner la raifon. 
Qu'un conquérant voinn attaque ce peuple , il ne le 
Tome I. ■" P 
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trouvera peut-être pas aflez accoutumé à camper , à 
& ranger en bataille , ou à dreflèr des machines pour 
adîeger une ville. Mais il le trouvera invincible par 
ù. multitude , par Ton courage , par (à patience dans 
les fatigues , par Ton habitude de {oufFrir la pauvreté y 
ar fa vigueur dans les combats , & par une vertu que 
es mauvais fuccès même ne peuvent abattre. D'ail- 
leurs (1 ce Roi n'eft pas a(Iez expérimenté pour com- 
mander lui-même Ces armées , il les fera commander 
par des gens qui en feront capables , ôc il faura s'en 
ièrvir (ans perdre ion autorité. Cependant il tireia du 
fècours de Ces alliés. Ses Sujets aimeront mieux ipou- 
rir que de paflèr Cous la domination d'un autre Roi 
violent ôc in jufte. Les Dieux mêmes combattront -pour 
lui. Voyez quelles reilburces il aura au milieu des plus 
grands périls. Je conclus doiK que le Roi pacifique a 
qui ignore la guerre , eft un Roi très-impar^it^ faiC- 
qu'il ne fait point remplir une de (es plus grandes 
ronâions , qui eft de vaincre Ces ennemis : mais j'ajou- 
te qu'il eft néanmoins infiniment fuporieur au Roi 
conquérant qui manque de qualités nécefEdres dans 
k paix , 8c qui n'eft propre qu'à la guerre. 

J'apperçus dans l'afiemblée beaucoup de gens qui 
ne pou voient goûter cet avis ; car * la plupart des 
hommes éblouis par les chofes éclatantes 9 comme les 
viâoires & les conquêtes , les préfèrent à ce qui efl; 
fimple , tranquile ôc fblide , conune la pix & la bon- 


* Les Peuples , dit' Guichardin , 
accuferent Ferdinand d'avarice, par- 
ce qu'ils {ont aflèz aveugles pour 
préférer le Sa&e & la prodigalité d'un 


Roi qui les opprime , à la (âge éco- 
nomie de celui qui ménage leur fitb> 
ftance. 
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ne police des peuples. Mais tous les Vieillards décla- 
lérenc que j'avois parié comme Minos. 

Le premier de ces Vieillards s'écria : Je vois l'ac- 
compliflèment d'un Oracle d'Apollon connu dans 
toute notre iile. Minos avoir coiifulcé le Dieu pour 
favoir combien de tems fa race regneroit fuivant 
les loix qu'il venoit d'établir. Le Dieu lui répondit : 
Les tiens céderont de régner , quand un Etranger 
entrera dans ton ifle pour y faire régner tes loix. Nous 
avions craint que quelque Etranger viendroit faire là 
conquête de l'ifle de Crète : mais le malheur d'Ido- 
menée, & la fageflè du fils d'Ulyflê , qui entend 
mieux que nul autre mortel les loix de Minos , nous 
montre le lèns de l'Oracle. Que tardons-nous à cou- 
ronner celui que les dellins nous donnent pour Roi i 


Fia du cin^éme livre. 
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Telemajue raconte qu'il refiifa la rcyamii de Crète four re- 
tourner en Ithaque : qu'il frofofa it élire Mentor y qui re- 
fitfa mfi le diadème : qu'enfin tajfemiUe freffaat Men- 
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fy lui l'ctoieM imhar^t four aller en Ithaque , mjû 
que Neptufte four confoler Venus irritée leur avoit fait 
faire le naufrage après lequel la Déejfe Calygfi vernit 
de les recevoir dans fia Ijle. 

[ Us SITÔT les Vieillards fortent de 

I l'enceinte du bois fàcié , & le pre- 

I mier me prenant par la main , an- 

! nonce au peuple déjà impatient dans 

l'attente d'une décifion > que j'avois 

remporté le prix. A peine acheva- 

t-il de parler , qu'on entendit un bruit confus de toute 

l'aflemblée. Chacun pouflè des cris de joie. Tout le 

rivage & toutes les montagnes voifines retentirent 

de ce cri :-Que le fils d'UlylTe lèmblable à Minos règne 

fur les Cretois. 

J'attendis un moment , & je iàifois figne de II 
main pour demander qu'on m'écoutât. Cependant 
Mentor me difoit à l'oreille : Renoncez-vous à votre 
patrie î L'ambition de régner vous fera-t-elle oublier 
Pénélope qui vous attend comme là dernière efpe- 
rance , & le grand Ulyfle que les Dieux avoient ré- 
folu de vous rendre ? Ces paroles percèrent mon coeuri 
& me Ibûtinrent contre le vain defir de régner. Ce- 
pendant un profond filence de toute cette tumultueu- 
lè alTemblée me donna le moyen de parlée ainfi : O 
illuftres Cretois , je ne mérite point de vous comman- 
der. L'Oracle qu'on vient d'apporter , marque bien 
que la race de Minos ceflfera de régner quand un Etran- 
ger «trera dans cette iHe , & y fera régner les loix 


TELEMACJ^UE Livre VL 119 

de ce tage Roi : mais il n'eft pas dit que cet Etran- 
ger régnera. Je veux croire que je fuis cet Etranger 
marqué par l'Oracle. J'ai accompli la prédiâion -, je 
iuis venu dans cette ifle ; j'ai découvert le vrai (èns 
des loix 3 & je fouhaite que mon explicatioa fèrve 
il les faire régner avec l'homme que vous xhôi(îrez. ^ 
Pour naoi , je préfère ma patrie , la pauvre Pftite mf 
•d'Ithaque , aux cent villes de Crète > à la gloire &: a 
l'opulence de ce heau Royaume. Souffrez que je fuive 
ce que les deftins ont nturqué :fi'j ai combattit dans yos 
jeux , ce n'étoit pas dans Teiperance de régner icij 
•c'étoit pour mériter votreeftime & votre compaflion» 
•c'étoit afin que vous me donnaflîez les moyens de re- 
tourner promptement au lieu de ma naiilknce. * J'ai- 
me mieux obéïr à mon père Ulydè , 6c confbler 
ma mère Pénélope , que de régner fur tous les peu- 
ples de l'univers. O Cretois ! vous voyez le fond de 
mon cceur y il faut que je vous quitte , mais la mort 
feule pourra finir ma reconnoiflànce. Oui , jufqu'au 
dernier fbupir , Telemaque aimera les Cretois ^ & s'in- 
tereflera à leur gloiie comme à la fienne propre. 

A peine eûs-je parlé qu'il s'éleva un bruit fburd fêm- 
blable à celui des vagues de la mer, qui s'entrecho« 
quent dans une tempête. Les uns difoient : ^ Eft-ce 


« Sentiment bien oppofô à celai 
le CéCar avoic paifé dans Eantdde : 


ceux qui voyoient quelques person- 
nes rirra«wrii|iatres> patce qu'tfeme» 
te dit, qœ quand les Dieux veulent 
paraître > ils ne peuvent dioifir une 
figure plus fàrtable à leur nia)efté> 
que celle de l'homme. On lit dans 
. Hérodote , que Pififttate (ut fe faire 
I C'étdt une penHfc commune à il ouvrir ks portes de la Citad||k d'iU 


fâur MM Ctmvme i Et que peut-^on 
attendre d'un Prince qui monte fur 
ie Trône par des voyes qui devroiem \ 
VtSA excluoe. 
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quelque divinité Cous une figure humaine ? D'autres 
/outenoient qu'ils m*avoienc vu en d'autres païs , & 
qu'ils me reconnoiflbient. D'autres s'écrioient : Il faut 
le contraindre de régner ici. Enfin je repris la parole * 
& chacun Ce hâta de Ce taire > ne (àchant fi je n'allois 
point accepter ce que j'avois refiife d'abord. Voici les 
paroles que je leur dis : 

Souffrez, ô Cretois, que je vous diCe ce que je pen- 
Ce. Vous êtes le plus Ca^e de tous les peuples : mais la 
fàgedè demande , ce me fêmble , une précaution qui 
vous échape. Vous devez choifir * non pas l'homme qui 
raifbnne le mieux fur les loix , mais celui qui les prati« 
que avec la plus confiante vertu. Pour moi je fiiis jeu- 
ne , par confequent (ans expérience , expofé à la vio- 
lence des paffions , ôc plus en état de m'inftmire en 
obéïfTant pour commander un jour , que de comman- 
der maintenant. Ne cherchez donc pas un homme 
qui ait vaincu les autres dans les jeux d'efprit & de 
corps , mais qui CeCoiz vaincu lui-même : cherchez 
un homme qui ait vos loix écrites dans le fond de Coa, 
cœur , & dont toute la vie foit la pratique de ces loix ; 
que fes avions plutôt que fès paroles vous le fàllènt 
choifir. 

Tous les Vieillards charmés de ce difcours , & voyant 
toujours croître les applaudiflèmens de l'ailèmblée» 

thenes > en {« ùlùait introduire par | fkges Politiques de l'antiquité : l'Hî- 
une femme d'une éclatante beauté I ftoire l'a cependant mis au rang des 
qui Ce di(bit la Déeflè Minerve. 1 Princes médiocres. Platon avec tou- 
• Il y a beaucoup de diflance d'un > tes fes belles idées de gouvernement^ 
grand Philofbphe à un grand Roi. n'eut cependant que de très-feibles 
Jacques I. Roi d'Angleterre , avoir fuccès à la Cour de Denis de Syta* 
^adii^'act de régner dans les plus | cuTe. 

me 
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tne dirent : Puifque les Dieux nous ôtent Tefperance 
de vous voir régner au milieu de nous , du moins ai- 
dez-nous à trouver un Roi qui faiTe régner nos loix^ 
Connoifïèz-vous quelqu'un qui puiÛe commander avec 
cette modération ? Je connois , leur dis-je d'abord , 
un homme de qui je tiens tout ce que vous eftimez en 
moi i c'eft (à fageiîè , & non pas la mienne qui vient 
de parler i & il m'a inlpiré toutes les réponfes que vous 
venez d'entendre. 

En même tems toute l'aflêmblée jetta les yeux Cur 
Mentor que je montrois le tenant par la main. Je ra- 
contois les foins qu'il avoit eus de mon enfance ; les 
périls dont il m'avoit délivré ; les malheurs qui écoienc 
venus fondre fur moi , dès que j'avois celle de fuivre 
(es confeils. D'abord on ne l'avoir point regardé à cau- 
fe de (es habits fimples & négligez , de (a contenan- 
ce modefte > de (on fllence prefque continuel , de (on 
air froid & relèrvé. Mais quand on s'appliqua à le re- 
garder 9 on découvrit dans fbn vifàge je ne lài quoi de 
ferme & d'élevé : on remarqua la vivacité de lès yeux «tj^ 

Se la vigueur avec laquelle il faifoit jufqu'aux moindres 
aâions , on le queftionna : il fut admiré , on résolut 
de le faire Roi. Il s'en défendit fans s'én^tfPbir : il dit 
qu'il préferoit les douceurs d'une vie pri^RiMlhlt de * 
la Royauté j que les meilleurs Rois écoient malheureux» 
en ce qu'ils ne faiCbient prefque jamais les biens qu'ils 
vouloient faire ^ £ç- qu'ils faifoient fquyent) par la fu 
prilè des flatteurs , les maux qu'ils ne vouloient ^ 
il ajouta que 11 la fèrvitude eft mifèraole , la Royauœ 
ne l'efl: pas moins , puilqu'elle eft une fèrvitude dégui^ 
Tome L ^ ' Q^ 
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fèe. * Quand on eft Roi , di(bit-il , on dépend de tous 
ceux donc on a béfbin pour Ce faire obéir. Heureux ce- 
lui qui n'eft point obligé de commander ! Nous ne de* 
vous qu'à notre (èule patrie , quand elle nous confie 
l'autorité 3 le {àcrifîce de notre liberté pour-travailler 
au bien public. 
X Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur (tirpri- 
fè i lui demandèrent quel homme ils dévoient choiflr. 
Un homme , répondit-il , qui vous connoiflè bien » 
pui(qu il &udra qu'il vous gouverne : & qui craigne de 
vous gouverner. Celui qui déHre la Royauté ne Ja con- 
noit pas : & comment en remplira-t-il les devoirs , ne 
les connoi^ant point ? Il la cherche pour lui » & vous 
devez dédrer un homme qui ne l'accepte que pour 1 a- 
mourdevous. 

Tous les Cretois furent dans un étrange étonnement 
• de voir deux Etrangers qui refufôient la Royauté re- 
cherchée par tant d'autres -, ils voulurent favoir avec 
qui ils étoient venus. NauHcrates qui les avoir conduits 
depuis le port jufqu au Cirque , où l'on célébroit les 
jeux , leur montra Hazaël , avec lequel Mentor & moi 
étions venus de l'Ifle de Cypre. Mais leur étonnement 
fut encore bien plus grand , quand ils fçurent que Men- 
tor avoir été efclave d'Hazaël -y qu'Hazaël touché de k 
iàgedè & de la vertu de (or e(clave , en avoit fait fbn 
confeil &: (on meilleur ami , que cet elclave mis en li- 


• Les Princes les plus impérieux ont 
beaucoup à (bufirir de ceux qui leur 
dont n^ceflàires y il n'eft jpas jufques 
aux perfonnes les plusobfcures qu'ils 
vt loient obligés de màiager. Louis 


XL efHiyoit les mauvaifès humeurs 
& les bizarreries de Coquetier fbn 
Mededn dont il n'ofoit pas fe dé» 
faire. 
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bené écoit le même qui venoic de refufèr d'être Roi » 
& qu'Hazaëi écoic venu de Damas en Syrie pour s'inT- 
txuire des Loix de Minos , tant l'amour de la fàgeilè 
rempliiïbic Ton cœur. 

Les Vieillards dirent à Hazaël : Nous n*o(bns vous 
prier de nous gouverner , car nous jugeons que vous 
avez les mêmes penfées que Mentor. Vous méprifez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire 'y d'ailleurs vous êtes trop détaché des richelTes Ôc 
de l'éclat de la Royauté , pour vouloir acheter cet éclat 
par les peines attachées au gouvernement des peuples.. «^ 
Hazaël répondit : Ne croyez pas » ô Cretois , que je 
méprife les hommes. Non , non , je fai combien ii 
eft grand de travailler à les rendre bons & heureux : 
mais ce travail eft rempli de peines & de dangers. L'é- 
clat qui y ell attaché , eft faux , & ne peut éblouir ^ue 
des âmes vaines. La vie efl: courte ; lés grandeurs irri- 
tent plus les paifîons qu'elles ne peuvent les contenter : 
c'eft pour apprendre à me pafler de ces faux biens , & 
non pas pour y parvenir > que je fuis venu de fi loin. 
Adieu. Je ne (bnge qu'à retourner dans une vie paifible 
& retirée > où la fagedè nourrifle mon cœur , & où les 
efperances qu'on' tire de la vertu pour une autre meil- 
leure vie après la mort , me confblent dans les chagrins 
de la vieilleffe. Si j'avois quelque chofè à fbuhaiter , 
ce ne (èroit pas d'être Roi , ce feroit de ne me fepaitr 
jamais de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Cretois s'écrièrent parlant à Mentor : Di- 
tes-nous , ô le plus (âge & le plus grand de tous les 
Mortels s dites-nous donc qui eft-ce que nous pouvons 
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choifîr pour notre Roi ? Nous ne vous laiderons point 
aller , que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. Il leur répondit : Pendant que j'étois dans 
la foule des {pecSfcateurs , j'ai remarqué un homme qui 
ne témoignoit aucun emprelïèment. C'eft un Vieillard 
aflez vigoureux -, j'ai demandé quel homme c'écoit y on 
m'a répondu qu'il s'appelloit Ariftodeme. Enftiite j'ai 
entendu qu'on lui difoic que (es deux enfans étoienc 
au nombre de ceux qui combattoient f il a para n'en 
avoir aucune joie -, il a dit que pour l'un il ne lui fou* 
haicoit pas les périls de la Royauté, & qu'il aimoit trop 
fa patrie» pour confèntir que l'autre régnât jamais. Par-la 
j'ai compris que ce père aimoit d'un amour raifbn- 
nable l'un de les enfans qui a de la vertu , & qu'il ne 
flattoit point l'autre dans Ces déreglemens. Ma curio« 
tiré augmentant > j'ai demandé quelle a été la vie de ce 
Vieillard. Un de vos Citoyens m'a répondu : Il a long- 
tems porté les armes , & il eft couvert de blelTures t 
mais ùi vertu Hncere Se ennemie de la âatterie, l'avoic 
rendu incommode à Idomenée j c'eft ce qui empêcha 
ce Roi de^'en fervir dans le (îege de Troye. Il craignoic 
un homme qui lui donneroit de {âges confèils , qu'il 
ne pouvoir fe résoudre à {iiivre : il fut même jaloux 
de la gloire que cet homme ne manqueroit pas d'ac- 
quérir bientôt ; il oublia tous fès (èrvices y il le laif& 
ict pauvi;^ , méprifé des hommes grofUers & lâches qui 
n'eftiment que les richeflès : mais content dans (à pau^ 
vreté, il vit gayement dans un endroit écarté de l'iHe > 
où il cultive (on champ de fes propres mains. Un de 
fès £ls travaille avec lui i ils s'aiment tendrement ^ ils 
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{ont heureux par leur frugalité j Ôc par leur travail ils 
iè font mis dans l'abondance des chofès néceflàires à 
une vie {împle. Le {àge~vieillard donne aux pauvres 
malades de ion voiHnage tout ce qui lui refte au->delà 
de Ces befoins Se de ceux de (on fils. Il fait travailler tous 
les jeunes gens ; il les exhorte i il les inftruit : il juge 
tous les diâèrends de Ton voifinage : il eft le père 
de toutes les familles. Le malheur de la fiennè efl; 
d'avoir un (econd fils , qui n'a voulu fiiivre aucun de 
fès con(eil9. Le père après l'avoir longtems loufFerc 
pour tâcher de le corriger de Tes vices , l'a enfin chaf^. 
le. Il s'efl abandonne a une folle ambition & à tous 
les plaifirs. 

Voilà , 6 Cretois , ce qu'on m'a raconté. Vous de- 
vez iàvoir fi ce récit eft véritable. Mais fi cet homme 
eft tel qu'on le dépeint , pourquoi fitire des jeux? Pour- 
quoi affembler tant d'inconnus ? Vous avez au milieu 
de vous un homme qui vous connoît ôc que vous con^ 
noifiez, qui (çait la guerre , qui a montré Con courage , 
non feulement contre les Bêches & contre les dards , 
mais contre l'afFreufe pauvreté j qui a méprifé les ri- 
cheiTes acquifès par la âaterie , qui aime le travail > qui 
I^ait combien l'agriculture efl utile à un peuple > qui 
détefte le fafte > qui ne (è laiflè point amolir par un 
amour aveugle de lès enfans , qui aime la vertu de l'un^ 
& qui condamne le vice de l'autre : en un mot un 
homme qui eft déjà le père du peuple. Voilà votre 
Roi , s'il eft vrai que vous defiriez de faire régner chez 
vous les loix du fage Minos. 

Tout le peuple s'écria : Il eft vrai., Ariftodemc cft 
Tçme I, * Q^iij 
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tel que vous le dites } c'efl lui qui e(l diene de régner. 
Les veillards le flrenc appeller : on le chercha dans la 
foule , où il écoic confondu avec les derniers du peu- 
ple 'y il parue tranquille : on- lui déclara qu'on le fàiibic 
Roi. Il répondit : Je n y puis confèntir qu'à trois con- 
ditions. * La première, que je quitterai la Royauté dans 
deux ans , (i je ne vous rends meilleurs que vous n ê^ 
tes d & n vous ïéCi&cz aux loix. La féconde , que je fe- 
rai libre de continuer une vie (Impie , ôc frugale. La 
troiHéme , que mes enfans n'auront aucun rang , & 
qu'après ma mort on les traitera fans diftindtion félon 
leur mérite comme le refte des Citoyens. 

A ces paroles , il s'éleva dans l'air mille cris de joïe. 
Le diadème fut mis par le chef des vieillards gardes des 
Loix , fur la tête d'Ariflodeme. On fit des fàcrifices 
à Jupiter , ôc aux autres grands Dieux. Ariftodeme 
nous fit des prefèns , non pas avec la magnificence or- 
dinaire aux Rois , mais avec une noble fimplicité. Il 
donna à Hazaël les Loix de Minos écrites de la main 
de Minos même. Il lui donna aufïî un recueil de toute 
l'Hiftoire de Crète depuis Saturne & l'âge d'or ; il fit 
mettre dans fbn vaifleau des fruits de toutes les efpe- 
cesqui font bonnes en Crète > & inconnues dans la Sy- 
rie , îk il lui offrit tous les fècours dont il pouvoit avoir 
befoin. 

Comme nous preffions notre départ , il nous fie 
préparer un vaiflèau avec un grand nombre de bons 
rameurs & d'hommes armés -y il fit mettre des habits 
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a Les qualités des Princes ne (ont 1 quer d'inûtarcuts même dans leuts 
jamais ftenles ; ils ne peuvent man- 1 vertus. 
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pour nous y 6c des provinons. A rinftant même il s'é' 
leva un vent favorable pour aller en Ithaque -, ce vent 
qui étoit contraire â Hazaël, le contraignit d'attendre. 
Il nous vit partir ; il nous embraila comme des amis 
qu'il ne devoir jamais revoir. Les Dieux (ont juftes> 
difbit-il , ik voyent une amitié qui n eft fondée que 
fur la vertu : un jour ils nous réuniront » & ces Champs 
fortunés , où l'on dit que les Juftes jouifllènt après la 
mort d'une paix éternelle , verront nos âmes Ce réjoin- 
drcf pour ne fè (eparer jamais. O Ci mes cendres poU' 
voient ainH être recueillies avec les vôtres i En pro- 
nonçant ces mots , il verfbit des torrens de larmes , & 
les fbupirs étouâbient (à voix. Nous ne pleurions pas 
moins que lui , 6c il nous conduisît au vaifTeau. 

Pour Ariftodeme , il nous dit : C'efl: vous qui venez 
de me faire Roi : (ôuvenez-vous des dangers où vous 
m'avez mis. Demandez aux Dieux qu'ils m'infpirenc 
la vraie (àgeilè , & que je furpafïè autant en modéra- 
tion les autres hommes , que je les furpaffe en autori^ 
té. Pour moi je les prie de vous conduire heureufè- 
ment dans votre patrie , d'y confondre l'infblence de 
vos ennemis , & de vous y faire voir en paix UlyÛe ré- 
gnant avec fa chère Pénélope. Telemaque > fe vous 
2onne un bon vaiflèau , plein de rameurs & d'hom- 
mes armés } ik pourront vous4ih:^ contre ces hom- 
mes injures qui perfecutenc votre mère. O Mentor, 
* votre (àgeilè qui n'a beibin de lien > ne me laiflè 


* Telle eft l'élévation de la Ùl- 
geflè , elle fe CuBk à elle-4néine , & 
les Rois M trouvent tien dans iears 


ttéCott dont elle ne Tache Ce paflèr. 
Les Dieux n*<»it bcfoin de rien , & le 
Sage de peu de chofe^diiott Socrate. 
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rien à déCiret pour vous. Allez tous deux, vivez heu- 
reux enfèmble } fbuvenez-vous d' Ariltodeme -, Se Ci ja- 
maû les Ichaciens ont befbin des Cretois y comptez mr 
moi ju{qu'au dernier fbûpir de ma vie. Il nous em- 
brafla ; & nous ne pûmes en le remerciant retenir nos 
larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles , nous pro- 
mettoit une douce navigation. Déjà le Mont-Ida n'é* 
toit plus à nos yeux que comme une colline : tous les . 
rivages difparoifToient. Les côtes du Peloponefè fâii-< 
bloient s'avancer dans la mer pour venir audevant de 
nous. Tout-à-coup une noire tempête envelopa leCiel» 
& irrita toutes les ondes de la mer. Le jour^fe changea" 
en nuit , Ôc la mort fe préfènta à nous. O Neptune» 
c'eft vous qui excitâtes par votre fîiperbe Trident tou- 
tes les eaux de votre Empire l Venus pour Ce venger 
de ce que nous l'avions méprifee ju(ques dans (pn Tem- 
ple de Cythere , alla trouver cç Dieu ; elle lui parla 
avec douleur , Ces beaux yeux étoient baignez de latf* 
mes : du moins c'eft ainfî que Mentor inftruit des cho* 
fès divines me Ta afluré. Souffrirez-vous , Neptune, 
difbit-elle , que ces impies Ce jouent impunément de 
ma puîflance ? Les Dieux mêmes la (entent ; &c ces té^ 
méraires Mortels ont oCé condamner tout ce qui Ce fait 
dans mon iHe. Ils Ce piquent d'une fàgeflè à toute 
épreuve y & ils traitent l'amour de folie. Avezrvous 
oublié que je fuis née dans votre Empire } que tardez- 
vous à en^velir dans vos profonds abîmes ces deux 
hommes que je ne puis (bumrir ? 

A peine ayoit-elle parlé , que Neptune Ibulçva des 

' flots 
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flots jusqu'au Ciel , & Venus rie , croyant notre nau- 
frage inévitable. Notre Pilote troublé s'écria qu'il ne 
pouvoit plus réHfter aux vents qui nous poufibient avec 
violence vers les rochers : un coup de vent rompit no- 
tre mât » & un moment après nous entendîmes les 
pointes des rochers qui entrouvroient le fond du na- 
vire. L'eau entre de tous côtés j le navire s'enfonce ; 
tous nos rameurs poudènt de lamentables cris vers le 
Ciel. J'embrailè Mentor , &c je lui dis : Voici la mort, 
il faut la recevoir aveccoutage. Les Dieux ne nous ont 
délivrez de tant de périls > que pour nous faire périr 
aujourd'hui. Mourons ^ Mentor, mourons. C'eftune 
confblation pour moi de mourir avec vous j il feroic 
inutile de difputer notre vie contre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve tout* 
jours quelque reâburce. Ce n'efl pas aûez d'être prêt 
à recevoir tranquilement la mort , il faut (ans la crain- 
dre faire tous Ces efforts pour la repoufler. Prenons 
vous & moi un de ces grands bancs de Rameurs. Tan* 
dis que cette multitude d'hommes timides & troublés 
regrettent la vie , (ans chercher les moyens de la conr 
fèrver, ne perdons pas un'moment pour fauver la nô-r 
tre. *■ Auihtôt il prend une hache , il achevé de cou* 
per le mât qui étoit déjà rompu. Se qui panchantdans 
la mer> avoir mis le vaiffeau furlecoté^ il jette le mât 
hors du vaidèau , & s'élance deffus au milieu des ondes 
furieufès y il m'appelle par mon nom , & m'encourage 

• Ceft par un Aratagême à peu de maxime qui a fbnné tai^de Hé- 
piès pareil qu'Uiyflè K fauve du tosi Ld voie U plus Cure t^t ' ' 
naufrage & aborde à l'ifle des Fea- ' 
âeas. Homère jufiifie par là fâ gaxh 


ros : Ld voie U plus furelre'cbMper 
M férili (*«/? àe ne le point ermlre. 
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|>our le fuivre. Tel qu'un grand arbre que cous les 
Vents conjurés attaquent , & qui demeure imnnobile 
(m Ces profondes racines , en forte que la tempête ne 
fait <^u'agiter (es feuilles j d« même Mentor non feu- 
lement ferme & courageux , mais doux ôc cranquile» 
ièmbloit commander aux vents & à la mer. Je le fuis* 
£t qui auroit pu ne le pas fuivre encouragé par lui^ 
Nous nous conduirons nous-mêmes fur ce mât flot- 
tant. Cétoit un grand fêcburs pour nous -y car -nous 
pouvions nous aifeoit deffus. S'il eût fala nager fàn& 
relâche» nos forces euffent été bientôt épuifees : mais 
^L fouvent la tempête faifbit tourner cette grande pièce 

de bois , & nous nous trouvions enfoncés dans la mer ^ 
alors nous buvions Tonde amére qui couloit de notre 
bouche , de nos narines , & de nos oreilles , & nous 
étions contraints de difputer contre les flots , pour ra^* 
traper te deffus de ce mât. Quelquefois aufli une va> 
gue haute comme une montagne venoit paffer fur 
^ nous 9 & nous nous tenions fermes > de peur <^ue dans 

cette violente fècouflè le mât qui étoit notre unique 
efperance > ne nous échapât. 

Pendant que nous étions dans cet état affreux, Men*' 
tor aùfifi paiflble qu'il eft maintenant fur ce fîége de 
gazon , me difbit : Croyez-vous , Telemaque , que vo*- 
tre vie fbit abandonnée aux vents & aux Bots ? Croyez- 
vous qu'ils puidènt vous faire périr fans Tordre des 
Dieux > Non j non , les Dieux décident de tout. C'efl 
donc les Dieuac ; & tioci pas la mer qu'il faut craindre. 
Puffiez-vous au fond des abîmes 9 la main de Jupiter 
pourroit vous en tirer. F&ffiez-vous dans TOlympe^ 
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voyant ks Afbres iôtts vos pieds , Japicer pouiroic vous 
plonger au fond de Talnine , ou vous pécipicer dans 
les fiâmes du noir Tartare. Jecoutois> &j'admirois 
ce difcours qui me confbloic un peu ; mais je n avois 
pas l'eiprit afièz libre pour lui répondre. Il ne me 
voyoic point : je ne poavois le voir. Nous paflames 
toute la nuit tremblans de f^oid & demi morts , fans 
(avoir ou la tempête nous jettoit. Enfin les veits com« 
mencerent à s'appaifèr , & la mer mugiflànt refièm' 
bloit à une personne qui ayant été longtems irritée , 
n'a plus qu'un refte de trouble & d'énH>tion , étant 
lafiè de Ce mettre en fiireur -, ellegrondoit fourdement» 
& Ces flots n'étoient prefque plus que comme les fil- 
Ions qu'on trouve dans un champ laoouré. 

Cepegidant l'Aurore vint ouvrir au Soleil les portes 
du Ciel i & nous annonça un beau jour. L'Orient étoic 
tout en feu , & les étoiles qui avoient été fi longtems 
cacbées, reparurent ôc s'enfoïrent à l'arrivée de Phœ- 
bus. Nous apperçûmes de loin la terre > & le vent 
nous en approchoit. Alors je (èntis l'efperance renaî- 
tre dans mon cœur , mais nous n apperçûmes aucun 
de nos compagnons. Selon les apparences ils perdi- 
rent courage » & la tempête les (ubmergea tous avec 
le vaifièau. Quand nous fiitnes auprès de la terre , la 
mer nous pouflbit contre des pointes de rochers , qui 
nous eufiènt bri(ez ; mais nous tachions de leur pré- 
(ènter le bout de notre mât , & Mentor faifoit de ce 
mât ce qu'un (âge Pilote fait du meilleur gouvernail. 
Ainfi nous évitâmes ces rochers a£Freux , 6c nous trou- 
vâmes enfin une côte douce & unie i & nageant fans 
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peine , nous abordâmes fur le lâble. C'eft là que vous 
nous vîtes, ô grande DéelTe qui habitez cette lïle; ceft 
là que vous daignâtes nous recevoir. 

Fia du fiaicme Uvn. 
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te f» rdert coure ces deux âmmi. Elle jure ftr U Styi 
quf Teltriuujue fortira de fan Ifle. Cu^id/m va U côafoler » 
(^ Migefes Njinfhei i dur Mtr me vmffetmfaiifér 
Mentor > dans le tems que ctbtl si eMtrahie Tekmaqui four 
s'y emhtrifur. TelermufU fent une joie fecrae de voir hri- 
1er ce vaijfeau. Mentor jui s'en afftrfoit le précifiu dan 
U mer , jy s'y jette Im-même four gtgrser m nagemt oa 
autre vai£èau ^'U voyait fris de cette Hte* 

U A N D Telemaque eût achevé ce dit 
cours, toutes les Nymphes qui avoient 
été immobiles , les yeus atHRhés iût 
lui (è regardoient les unes les autres. 
Elles fe difoient avec étonnement : 
Quels font donc ces deux hommes fi" 
chéris des Dieux i A-t-on jamais oui parler d'avancuies 
11 merveilleulès ? Le fils d'UlylTe le furpalTe déjà en élo- 
quence > en fagefTe & en valeur. Quelle mine ! Quelle 
beauté ! Quelle do.uccur ! Quelle modeftie ! Mais quelle 
noblelTe & quelle grandeur ! Si nous ne favions qu'il 
eft le fils d'un mortel , on le prendroit aifëment pour 
Bacchus , pour Mercure , ou même pour le grand Apol- 
lon. Mais quel eft ce Mentor qui paroit un homme 
(impie , obfcur & d'une médiocre condition ? Quand 
on le regarde de près , on trouve en lui )e ne fai quoi 
au-delTus de l'homme. 

Calypfo ccoutoit ce dilcours avec un trouble qu elle 
ne pouvoic cacher. * Ses yeux errans alloient fans celle 

■ La plupart de nos Poëtcs ont I capables de l'inCpicer plutôt que de 
dépeint l'Amout avec des coukuts i le rendie odieux }& pour patlefleut 
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de Mentor à Telemaque , & cle Tekmaque à Mentor. 
Quelquefois elle vouloir que Telemaque recommençât 
cette longue hiftoire de (es avantures ; puis tout-à- 
coup elle s'intcrrompoit ellerinême. Enfin ie levant 
'bruîquement , elle mena Télemaque fèul dans un bois 
de myrrhe , où elle «'oublia rien pour (avoir de lui > 
il Mentor n'étoit point une iMvinité cachée (bos la for- 
jne d'un homme. Télemaque ne poovoit le lui dire , 
xar Minerve en l'accompagnant fous la figure de Men« 
ror , ne s'étoit point découverte à hii à caufè de fâ gran> 
de jeanefle. Elle ne fe fîoit pas encore affez à fbn iecret 
pour lui confier fès defleins. D'ailleurs elle vouloir ré- 
prouver par les plus grands dangers ; & s'il eût fçu que 
Minerve étoit avec lui , tm tel fecours l'eut trop fbu- 
cenu : il n'aurdt eu aucune peine à méprifèr les acci- 
dens les plus affreux. Il prenoit donc Minerve pour 
Mentor ,- ôc tous les artifures de Calypfb fiirent inuci- 
les pour découvrir ce qu'elle défiroit (avoir. 

Cependant toutes les Nymphes afTemblées autour 
de Mentor , prenoient plaifir à le queftionner. L'une 
lui demandoit les cicconflancës de (on voyage d'Ethio- 
pie^ l'autre vouloir (avoir ce qu'il a voie tu à Damas ^ 
•une autre lui xlemandoit s*il avoit connu autrefois 
Ulyâè avant le (lege de Troye. Il rebondit a toutes 
'4ivec douceia: } &j(ès paroles quoique umples , étoient 
pleines de graœs. Calypfb ne les lûffa. pas longcems 


langage , iU ont forge les •traits de 
-ce Dictt. La Tragédie, qui (ekm tes 
«iàges-reglos qu'en «donné tAtiftoce,' 
doit être* la teformatcice des nueuts, 
"te l'école des ^veit^ , eA deveniië-. 


par -l'abus qu'ils en ont ^t>4'amot-. 
ce de la -plus dangereufê 'paflïon, 
-L'Auteur reprefème l'Amour avoc 
Ces charmes , mais avec Ces périls , 
de l'itiie (êtt de préfèrvatif i l'autre. 
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dans cette converûtion ; elle revint > & pendant que 
les Nymphes fê mirent à cueillir des fleurs en chan- 
tant pour amufèr Telemaque , elle prit à l'écart Men* 
tor , pour le faire parler. La douce vapeur du fbmmeil 
ne coule pas plus doucement dans les yeux appefàntis « 
& dans tous les membres fatigués d'un homme abattu, 
que les paroles flatceufès de la Déellè s'inGnuoient pour 
enchanter le cœur de Mentor : mais elle (èntoit toujours 
je ne fài quoi, qui repouHbit tous fès efforts, & qui fè 
jouoit de les charmes. Semblable à un rocher efcarpé 
qui cache fbn front dans les nues , & qui fè joue de 
la rage des vents , Mentor, immobile dans fès fàges 
deflèins , le lailïbit preffer ^ar Calyplb. Quelquefois 
même il lui laiffoit e(perer qu'elle l'embaralleroit.par 
ies queftions , & qu'elle tireroit la vérité du fond de 
fbn cœur. Mais au mofhent ou elle croyoit fàtisfaire 
fa curiodté , fès efperances s'évanouifibient. Tout ce 
qu'elle s'imaeinoit tenir , lui échapoit tout-à-coup : 
& une réponie coune de Mentor la replongeoit. dans 
fès incertitudes. 

Elle paifoit ainfî les journées , tantôt flattant Tele^ 
maque , tantôt cherchant les moyens de le détacher de 
Mentor , qu'elle n'efperoit plus de faire parler. Elle em- 
ployoit les plus belles Nymphes à faire naître les feux 
de l'amour dans le cœur du jeune Telemaque ; & une 
Divinité plus puisante qu'elle vint. à fbn lecours pour 
y réuflir. 

Venus toujours pleine ^e reflèhtiinent du mépris 
que Mentor léc Telemaque avoient témoigné pour le 
culte qu'on lui retidoit dans l'Iûe de Cypre , ne pou- 

voit 
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voie Ce confbler de voir que ces deux téméraires mor- 
tels euflènt échapé aux vents & à la mer dans la tempe- 
ce excitée par Neptune. Elle en fit des plaintes améres 
à Jupiter : mais le père des Dieux fburiant , fans vou- 
loir lui découvrir que Minerve (bus la figure de Men- 
tor avoir (âuvé le fils d'Ulyflè , permit à Venus de 
chercher les moyens de Ce venger de ces deux hommes. 
Elle quitte l'Olympe j elle oublie les doux parfiims 
qu'on brûle fiir Ces Autels à Paphos , à Cythere , & à 
Idahe i elle vole dans fôn char attelé de colo'mbes , 
«lie appelle (on fils ; &c la douleur Ce répandant Car Ton 
yifàge orné de nouvelles grâces , elle parla ainfi : 
^ Vois-tu , mon fils , ces deux hommes qui mépri- 
(ènt ta l^uifiànce & la mienne ? Qui voudra déformais 
nous adorer 1 Va j perce de tes flèches ces deux cœurs 
infènfible^ : defcends avec moi dans cette Ifle , je par- 
lerai à C^lypfb. Elle dit , & fendant les airs dans un 
nuage tput doré » elle Ce préfènta à Calypib , qui dans 
ce moment étoit (èule au bord d'une fontaine afièz 
loin de fà grote. 

Malhcureufe Déeflca lui dit -elle, l'ingrat Ulyflè 
vous a méprifëe. Son fils encore plus dur que lui , vous 
prépare un fèmblable mépris : mais TAmour vient lui^ 
même pour vous venger -, je vous le laille : .il demeu- 
rera parmi vos Nymphes , comme autrefois Tenfanc 
Bacchus , qui fiit nourri par les Nymphes de Tlfle de 
Naxos. Telemaque le verra comme un enfant ordinai- 
re , il ne pourra s'en défier > & il fèntira bientôt ion 
pouvoir. Elle dit , Se remontant dans le nuage doré 
d'où elle étoit (ortie > elle laiflà après elle une odeuj: 
Tome /. S 


\ 


?c 


,j^ TELEMAQ^UE. Livre VIL 

d'ambroifie dont cous les bois de Calypfô furent par*^ 
fumés. 

L'Amour demeura encre les bras de Calyp{b. *■ Quoi- 
ue DéefTe , elle (entic la iSâme qui couloic déjà dans 
on fèin. Pour Ce fbulager elle le donna auÛîcôc à la 
Nymphe qui écoic auprès d'elle > nommée Eucharis. 
Mais helas ! dans la fuite combien de fois fê repencit- 
elle de l'avoir faic l D'abord rien ne paroifToic plus in- 
jiocenc ) plus doux , plus aimable > plus ingénu , & 
plus gracieux que cec enl&nc. A le voir enjoué , flat- 
teur y toujours riant , on auroit cru qu'il ne pouvoit 
donner que du plaifîr : mais à peine s'étoitron fié à fes 
carelTes 3 qu'on y fèntoit je ne fài quoi d'empoifbnné. 
L'enfant malin & trompeur ne carefloit que pour trahir» 
& il ne rioit jamais que des maux croels qu'il à voit faits , 
•ou qu'il vouloit faire. Il n'ofbit approcher de Mente»: 
dont la fèverité l'épouvantpit ^ & il fèntoit que cet in- 
connu écoit invulnérable» enfôrte qu'aucune de fês 
£êches n'avoit pu le percer. Pour les Nymphes , elles 
fèntirent bientôt les feux que cet enfant trompeur alluè 
me f mais elles cachoient avec foin la playe profonde • 
qui s'envenimoit dans leurs coeurs. l 

Cependant Telemaque voyant cet Enfant qui Ce 
jouoit avec les Nymphes, fut (urpris de fà douceur de 
de fa beauté. Il 1 embralfe > il le prend tantôt fur fes 
genoux , tantôt entre fès bras. Il fènt en lui-même une 


■ L'élévation ne met point à cou- 
vert des traits de l'Amour. Homère 

fait l'énumeration de pluiîeurs DéeC' 

(es qui teflèntireqjc quelque foible i de fà fidion. 
pour de £mples mottels > xoaâs- il 1 


ajoute au même endroit , que les 
Dieux désapprouvent ces amours 
mal aflbrtis : il craint qu'on n'aboie 
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inquiétude » dont il ne peut trouver la cauiê. Plus il 
cherche à (è jouer innocemment , plus il Ce trouble, 
& s'amolit. Voyez-vous ces Nymphes , difbit-ilà 
Mentor ? combien font-elles différentes de ces femmes 
die l'Ifle de Cypre , dont la beauté etoit choquante à 
caufè de leur immodeftie ? Ces Beautés immortelle 
montrent une innocence > une modeftie , une impli- 
cite qui charme. Parlant ainli , il rougidbit fans favoir 
pourquoi. Il ne pouvoit s'empêcher de parler : mais 1 
peine avoit-il commencé , qu il ne pouvoit continuer ; 
fès paroles étoient entrecoupées > obfcures , &^uelque- 
fois elles n'avoient aucun Cens. 

Mentor lui dit : O Telemaque! les dangers de l'Ifle 
<ie Cypre n'étoient rien , fi on les compare à ceux dont 
Yous ne vous défiez pas maintenant. Le vice groflier 
£ait horreur ; l'impudence brutale donne de l'indigna- 
tion : mais la beauté modefte eft bien plus dangeteu* 
(e. En l'aimant on croit n'aimer que la vertu , 6c in- 
iènfiblement on fe laiflè aller aux appas trompeurs 
d'une paflion qu on n apper^oit que quand il n'eflpref^ 
que plus tems de réteindre. Fuyez , ô mon cher Tele- 
maque , fuyez ces Nymphes qui ne font fi difcretes 
que pour vous mieux tromper. Fuyez les dangers de 
votre jeuneflè ; mais fur tout fuyez cet Enfant que ^ 

vous ne connoiflez pas. Ceft l'Amour que Venus fà 
mère eft venue apporter dans cette Ifle pour fè venger 
du mépris que vous avez témoigné pour \ç culte qu'pn 
lui rend à Cythere : il a bleifé le cœur de la Déeflè Ca- 
lypfb i elle eft paflionnée pour vous ; il a brûlé tou- 
tes les Nymphes qui renviroonent : vous brûlez vous* 
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même , ô malheureux jeune homme , prefque (ans le 
fàvoir ! 

* Telemaque interrompoit (buvent Mentor, lui di- 
fànt : Pourquoi ne demeurons-nous pas dans cette Ifle? 
Ulyfle ne vit plus : il doit être depuis longtems enfè- 
veli dans les ondes. Pénélope ne voyant revenir ni lui 
ni moi , n'aura pu refîfter i tant de prétendans. Son 
père Icare l'aura contrainte d'accepter un nouvel 
époux. Retournerai-je à Ithaque pour la voir enga- 
gée dans de nouveaux liens, & manquant à la foi qu'el- 
le avoit donnée à mon père ? Les Ithaciens ont oublié 
UlylTe. Nous ne pouvons y retourner que pour cher- 
cher une mort aHlirée , puifque les amans de Pénélope 
ont occupé toutes les avenues du port , pour mieux 
alTurer notre perte à notre retourl 

Mentor répôndoit : Voilà l'effet d'une aveugle pat» 
fîon. On cherche avec fubtilité toutes les raifons qui 
la favorifènt , & on fe détourne de peur de voir toutes 
celles qui la condamnent. On n'efl; plus ingénieux que 
pour fe tromper & pour étouffer Ces remords. Avez- 
yous oublié tout ce que les DieOx ont fait pour vous 
ramener dans votre patrie ? comment êtes-vous (brti 
de la Sicile ? Les malheurs que vous avez éprouvez en 
Egypte ne fe font-ils pas tournez tout-à-coup en prof^ 
périrez? Quelle main inconnue vous a enlevé à tous les 
dangers qui menaçoienc votre tête dans la ville de 

^ Un Prince préoccupé de cette I pour y aller voir une de fcs maîtrcC^ 
pafGon , n'écoute qu'elle. On a dit , Tes. Le Roi Jean eut , dit-on ^ le 

Sue François I. ne s*étoit mis à la même motif dans le voyage qu'il fit 
te de ion armée dans fa (ccon- en Angleterre après fa prilon» ^ 
de entreprifc fm le Miianois ^ que ) 
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Tyr? Après tant de merveilles » ignorez- vous encore 
ce que les deftinées vous ont préparé ? Mais que dis-je! 
vous en êtes indigne. Pour moi , je pars , & je fàurai 
bien fortir de cette ifle. Lâche fils d'un père (î fàge Ôc 
il généreux , menez ici une vie molle & fans honneur 
au milieu des femmes ; faites malgré les Dieux ce que 
votre père crat indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Telemaque jus- 
qu'au fond du cœur. Il Ce fèntoit attendri aux difcours 
de Mentor : (à douleur étoic mêlée de honte y il crai- 
snoit l'indignation & le départ de cet homme fi (âge 
a qui il devoittant. Mais une paffion naidànte, & qu'il 
ne connoiflbit pas lui-même, faifbit qu'il netoit plus 
Je même homme. Quoi donc , dilbit-il à Mentor les 
larmes aux yeux , vous ne comptez pour rien l'immor- 
talité qui m'eft offerte par la Déeffe ? Je compte pour 
rien , répondit Mentor > tout ce qui eft contre la ver- 
tu , & contre les ordres des Dieux. La vertu vous rap- 
pelle dans votre patrie pour revoir Ulyflè & Pénélope. 
La vertu vous défend de vous abandonner à une folle 
pafCon. Les Dieux qui vous ont délivré de tant de pé- 
rils pour vous préparer une gloire ^ale à celle de vo- 
tre père , vous ordonnent de quitter cette ille. L'A- * 
mour iêul , ce honteux tyran , peut vous y retenir. .; 
Hé y que feriez- vous d'une vie immortelle , fans hber- * 
.té , fans vertu > fans gloire ? Cette vie fèroit encore 
plus malheureufb en ce qu'elle ne pourroit finir. 

Telemaque ne répondoità ce difcours que par des 
{ôûpirs. Quelquefois il auroic fbuhaité que Mentor 
l'eût arraché malgré lui de cette ifle. Quelquefois il 

iij 
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lui tardoit- que Mentor fiît parti pour n'avoir plus de- 
vant (es yeux cet ami (èvere qui lui rep^ochoit fà foi- 
^y/ blcflè. Toutes ces penfées contraires agitoient tour à 
tour (on cœur , & aucune n'y étoit conftante. Son 
cœur étoic comme la mer qui eft le jouet de cous les 
vents contraires. Il demeuroit fbuvent étendu & im- 
mobile fur le rivage de la mer \ fbuvent dans le fond 
de quelque bois fbmbre , verfànt des larmes améres > 
& poufTanc des cris (èmblables aux rugiffemens d*u|L 
lion. Il «toit ilevenu maigre j fes yeux cretrx étoienc 
pleins d*un feu dévorant : à le voir pâle , abatu » & dé- 
tîguré , on auroit cru que ce n* étoit point Telemaque. 
Sa beauté , (on enjouement , fà noble fierté , ^*en- 
fuyoient loin de lui } il périffoit. Tel qu'une fleur, qui 
étant épanouie le matin , répand Tes doux parfums 
dans la campagne , & (è flétrit : peu à peu vers le (ok 
iès vives couleurs s'effacent , elle languit , elle fe deC 
"(eche , & fa belle tête fè panche , ne pouvant plus (è 
foucenir : ' Ainfi le flls d^lyflè étoit aux portes de la 
mort. 

Mentor voyant que Telemaque ne pouvok réiîfter 
i la violence de (a padîon ^ conçut un deflein plein 
d'adrefle pour le délivrer d*un {i grand danger. Il avoit 
Temarque que Calypfo aimoit éperdûment Telema- 
que y 6c que Telemaque n aimoit pas moins la jeune 
Nymphe Eucharis ; car le cruel Amour pour tourmen^ 
ter les mortels , fait quon |î*aimegaére laperfonne 

Prince aux approches de Stratonîce 


* Antiochus I. fut réduit à l'ex- 
trémité par une pareille nnaladie y 6c 
'Rafiftrat fon Médecin la découvrit 
'à la vive éinotion dû poux de ce 


fa belle-mere«Safôvre^fut guérie Mr 
ce qui l'avoit caufée : Nicanor loo 
père lui céda la Reine Stratonice. 


TELEMAC^UE. Livre VIL 143 

dont on eft aimé. Mentor téColut d'exciter la jalouHe 
>< de Calypfb. Euchacis devoit qpmener Telemaque 
dans une chaHè. Mentor dit à Calypfb : J'ai remarqué 
dans Telemaque une paÛîon pour la cha& , que je n'a- 
vois jamais vue en lui. Ce plaifir commence à le dé- 
goûter de tout autre : il n'aime plus que les forêts & les 
montagnes les plus fàuvages. £ft-ce vous , 6 DéeSe, 
qui lui inipirez cette grande ardeur ? 

Calypfo (èntit un dépit cruel en écoutant ces paro- 
jes , & elle ne put (è retenir. Ce Telemaque, répondit- 
elle s qui a méprifé tous les plaiHrs de l'ifle de Cypre, 
ne peut réfifter à la médiocre beauté d'une de mes 
Nymphes. Comment ofè-t-il fè vanter d'avoir fait 
tant d'aâiions merveilleufes , lui dont le cœur s'amo- 
lit lâchement par la volupté , & qui ne iêmble né que 
pour paflèr tme vie oburure au milieu des femmes î 
Mentor remarquant avec plaifir combien la jaloufie 
troubloit le cœur de Calypfo , n'en dit pas davantage 
de peur de la mettre en défiance de lui. Il lui mon- 
troit feulement un vifàge trifte & abam. La Déeflè 
lui découvroit fès peines fiir toutes les chofès qu'elle 
voyoit i & elle faifoit fans ceflè des plainteis nouvelles. 
Cette chaflè dont Mentor i'avoit avertie , acheva de 
la mettre en fureur. Elle fçut que Telemaque n'avoic 
cherché qu'à fè dérober aux autres Nymphes pour par- 
ler à Eucharis. On propofbit même déjà une féconde 
chaflè » où elle pré voyoit qu'il feroit comme dans la 
. première. Pour rompre les mefîires de Telemaque, 
elle déclara qu elle en vouloit être. Puis tout-à-coup 
ne pouvant plus modérer fbn reflèntiment , elle lui 
parla ainfi: 
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Eil-ce donc ainCi , 6 jeune Téméraire , que tu es 
venu dans mon ifle ppur échaper au jufte naufrage que 
Nepcune ce prëparoic, & à la vengeance des Dieux ? 
N'es-tu entré dans cette ifle , qui n'efl: ouverte à au- 
cun mortel) que pour méprifèr ma puiflànce, & IV 
mour que je t'ai témoigné ? ODivinitez del'Olimpe 
& du Styx , écoutez une malheureufe Déeflè. Hâtez* 
vous de confondre ce perfide > cet ingrat , cet impie. 
Puifque tu es encore plus dur & plus injufte que ton pè- 
re , puiflfès-tu foufFrir des maux encore plus longs Se 
plus cruels que les fiens. Non , non , que jamais tu ne 
revoyes ta patrie , cette pauvre & miîerable Ithaque, 
que tu n'as point eu de honte de préférer à l'immor- 
talité i ou plutôt que tu périflès , en la voyant de loin 
au milieu de la mer, & que ton corps devenu le jouet 
des flots , fbit rejette fans efperance de fepulture fur le 
fable de ce rivage. Que mes yeux le voyent mangé 
par les vautours. Celle que tu aimes le verra auffî : elle 
le verra , elle en aura le cœur déchiré , & fbn defêfpoir 
fera mon bonheur. 

En parlant ainfi , Calypfb avoit les yeux rouges & 
enflammés ; fès regards ne s'arrêtoient en auçim en* 
droit : ils avoient je ne fài quoi de fbmbre & de farou- 
che. Ses joues tremblantes étoient couvertes de taches 
noires & livides j elle changeoit à chaque moment de 
couleur. Souvent une pâleur mortelle fè répandoit fur 
tout fbn vifàge : fès larmes ne couloient plus comme 
autrefois avec abondance y la rage & le défèfpoir fèm- 
bloient en avoir tari la fource ', & à peine en couloir^ 
il qiiblques unes fur fes joues. Sa voix écoit rauque , 

tremblante 
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tremblante & entrecoupée. Mentor obfèrvoit tous ces 
mouvemens^ & ne parloit plus à Telemaque. Il le trai- 
toit comme un malade dëlèfperé qu'on abandonne : 
il jettoit fbuvent (ùr lui des regards de compaffion. 

Telemaque (êntoit combien il étoit coupable ôc in- 
digne de l'amitié de Mentor. Il n'ofbit lever les yeux , 
de peur <]e rencontrer ceux de fbn ami , dont le Hlen- 
ce même le condamnoit. Quelquefois il avoit envie 
d'aller (e jetter à ion cou , & de lui témoigner com- 
bien il étoit touché de (à faute : mais il étoit retenu , 
tantôt par une mauvailè honte > & tantôt par la crain- 
te d'aller plus loin qu'il ne vouloir , pour fè retirer du 
péril } car le péril lui fembloit doux > & il ne pouvoic 
encore Ce rélbudre à vaincre (à folle paillon. 

* Les Dieux & les Déellês de l'Olympe adèmblés 
dans un profond (îlence , a voient les yeux attachés fur 
l'Ifle de Calypib pour voir qui feroit viâorieux , ou de 
Minejrve^ ou de l'Amour. L'Amour en fè jouant avec 
les Nymphes , avoit mis tout en feu dans l'Ifle. Miner- 
ve (bus la figure de Mentor , Ce (èrvoit de la jalouiie 
inféparable de l'Amour contre l'Amour même. Jupi- 
ter avpit réfblu d'être le ^e(Stateur de ce combat > ôc 
de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis qui craignoit que Telemaque 
ne lui échapât , ufbit de mille artifices pour le retenir 
dans (es liens. Déjà elle alloit partir avec lui pour la 
féconde chaHè » & elle étoit vêtue comme Diane. Ve- 


« Un jeune Prince que U volupté 
veut féduire > eft en fpeâade à tou- 
te la terre : il ne peut commencer 
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nus & Copidon avoienc répandu fur elle de nouveâax 
charmes» enforce que ce jour-là ù. beauté efFaçok celle 
dé la Déedè CaïypCo même. Calypfb la regardant de 
loin , Ce regarda en même tems dans la plus claire de 
ks fontaioes y elle eut honte de Ce voir. Alors elle fè 
cacha au fond de Ùl gtote > & parla ainfi toute feule : 

il ne me fèrt donc de rien d'avdr voulu troubler 
ces deux Amans , en déclarant que je veux être de cette 
chaflb. En ferai- je ? Irai-je la faire triompher , & faire 
fèrvir itla beauté à relever la fîenne } Faudra-t-il que 
Telemaque en me voyant fbit encore plus paffîonné 
pour fbn Eucharis ? O malheureufè ! qu ai'je fait î 
Non > je n'irai pas , ils n'iront pas eux - mêmes } je 
fàurai bien ks empêcher. Je vais trouver Mentor > je 
le prierai d'enlever Telemaque > il le remmènera en 
Ithaque. Mais quedis-je? dr^ que deviendrai* je > quand 
Teleitiaque fera pani ? où fuis-je ? Que refls-t'ilâ faire > 
ô cruél^ Venus ? Venus vous m'avez trompée j o 
perfide prefènt que vous m'avez fait ! Pernicieux En- 
fant , Amour empeflé , je ne t'avoi^ ouvert mon coeur 
que dans 1 e^erance de vivre heureufè avec Telema- 
que , & tu n'as porté dans ce coeur que trouble & 
que défefpoir. Mes Nymphes fè font révoltées contre 
moi. Ma Divinité ne me fèrt plus qu'à rendre mon 
malheur éternel. O ! fi j'étois libre de me donner là 
mort pour finir mes douleurs ! Telemaque > il faut que 
lu meurs , puifque je ne puis mourir. Je me vengerai 
cb tes ingratitudes ; ta Nymphe le verra > & je te per» 
terai à fti yeux. Mais je m'égare , ô malheureufè Ca- 
lypfo! Que veux -tu? Faire périr un innocent que 
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ta as jette toi-rmême dans cet abîaie 4e maHieiirs ? Cefl: 
moi qui ai mis le flambeau dans le &m du chafte Te- 
lemaque. Quelie innocence ! quelle vertu ! quelle hor- 
reur du vice ! qu^ courage concre les honteux plaidrs l 
Falloit-il empoilbnner fbn coeur ! Il m'eût quittée. Hé 
bien ! ne fàudra-t-il pas qu'il me quitte , ou que je le 
voye plein de mépris pour moi , ne vivant plus que 
pour ma rivale ? Non» mm, je ne ^f&e que ce que 
j'ai bien mérité. Parts ^ Telemaque, va-t- en au-delà 
<ies mers ; laii£s Calyp(b fans consolation , ne pouvant 
fupporter la vie > ni trouver ia moct. Laiflè-k inconfb- 
lable i couverte de hoone > déièiperée avec ton orgueil- 
leulè Eucharis. 

Elle parloir aind &db dans iâ groce : mais tout-à- 
coup elle iôrt impécueu&meat : Ou êtes^ous , ô Men- 
xor^ <lit-elle ? £Â-ceaiQ{i que vous fôutenez Telema^ 
que contxe le vùx auquel il iîiccombe } Vous dormez 
pendant que TAmoiir veille «contre vous. Je ne puis 
iouiFrir plus loogtems cette lâche indifférence que vous 
témoigiuez. Venez-vous toujours tranquilement le flis 
d'Ulyflê deshonQEerA>n|>ere4 j&i3(%liger fa haute de(^ 
tinéèi £ft-ce à vous ou a moi que tesparens ont con- 
fié ùl conduite ? 'Ç'dft moi qui cherdle^les moyens de 
guérir fbn cœur^ '& vous , ite fbrez^ous rteoi II y a 
dans le lieu le pkis lecttlé de cette forêt de ^nds peu- / 

pliers propres à confboireAin vaiflèaa $ i^^-là qu Ulyt ^^ 
£b fit celui dans lequel il K>rtit,decette\me. Vous trou- ^ ^ 
verez au même eadroit une profonde caverne ou font f^ ^ 
cous les inflramens néceflàires pour tailler 6c pour joûv 
dre toutes les pièces d'un vaiflèau. 
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A peine eut-elle dit ces paroles qu'elle s'en repentitf^ 
Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans cette 
caverne > trouva les inftrumens y abattit les peupliers> 
& mit en un (èul jour un vaidèau en état de voguer. 
C'efl; que la puiflànce & l'induifarie de Minerve n'one 
pas beioin d'un grand tems pour achever les plus grands 
ouvragesr 

Calypfb (è trouva dans une horrible peine d'eCptk r 
d'un côté elle vouloit voir fi le travail de Mentor s'avan- 
çoit ; de l'autre elle ne pouvoir Ce réibudre à quitter 
la chaflè où Eucharis auroit été en pleine liberté avec 
Telemaque. La jaloude ne lui permit jamais de perdre 
de vue les deux athans : mais elle tâchoic de détourner 
la chalTe du côté où elle (àvoic que Mentor fajy[bit le 
vaiflèau. Elle entendoit les coups de hache & de mar- 
teau : elle prêtoit l'oreille j chaque coup la iài(ôit fré- 
mir. Mais dans le mouvement même elle craignoie 
que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque ligne , ou 
quelque coup d'œil de Telemaque à la jeune Nymphe; 

Cependant Eucharis dilbit a Telemaque d'un ton* 
moqueur : * Ne craignez -vous point que Mentor ne 
vous blâme d'être venu à la chafle fans lui ? O que 
vous êtes à plaindre de vivre (bus un û rude maître ! 
Rien ne peut adoucir (on aufterité ^ il afFeâre d'être en- 
nemi de tous les plailîrs ^ il ne peut (bulFrir que vous 
en goûtiez aucun : il vous fait un crime des choies les: 
plus innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pen* 

• Les Princes les plus aveugles 
fènt ceux qui (àcrifient leurs plus fi- 
defes (èrviteurs aux caprices de leurs 
maîtteflès, Pla£euts grands Hommes 
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Jatit que vous étiez hors d'état de vous conduire vous^ 
même -, mais après avoir montré tant de fàgeflè , vous 
ne devez plus vous kiflèr traiter en enfant; 

Ces paroles artificieuies perçoient le cœur de Tele^ 
maque, & le remplilToient de dépit contre Mentor, 
donc il vouloit fècouer le joug. Il craignoit de le re^ 
voir, &ne repondoic rien à Ëucharis , tant il étoit 
troublé.Enfin vers le fôir la chaflè s'étant paflee de part 
& d'au{re dans une contrainte perpétuelle , on revint 
par un coin de la forêt aflèz voidn du lieu ou Mentor 
avoit travaillé tout le jour. Calypfo apperçut de loin le 
vaiflèau achevé : fès yeux Cs couvrirent à l'inftanc d'un 
épais nuage fèmblable à^ celui de la mort. Ses genout 
tremblans Ce déroboient fous etie : une froide fùeur 
courut par cous les membres de fbn corps : elle fut 
contrainte de s'appuyer (ùr les Nymphes qui Tenvi- 
ronnoient , & Ëucharis lui tendant la m^tin potu: la 
fbûtenir > elle la repouÛa en jetcant fur elle un regard 
terrible. 

Telemaque qui vie ce vaifleau , mais qui ne vie 
point Mentor , parce qu'il s'étoit déjà retiré , ayant 
fini fbn travail , demanda à la Déeàh à qui étoit ce 
vaifleau , êci quoi on le deflinoit. D'abord elle ne 
put répondre: mais enfin elle dit : C'efl pQur renvoyer 
Mentor que je l'ai ^it Êiire j vous ne ferez plus em- 
barafTé par cec ami fevere qui s'oppofè à votre bon^ 
lieur , & qui fèroit jaloux , fi vous deveniez immor^ 
tel. Mentor m'abandonne , c'efl fait de moi , s'écria$ 
Telemaque. Ëucharis , fi Mentor me quitte , je n'ai 
fias que vous. Ces paroles lui échapérent dans le 
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traniporc de (à paflion ; il vie le coït qu'il avoic eu 
en les difànt : mais il n'avoic pas été libre de penièr 
au Cehs de ces paroles. Toute la croupe étonnée de- 
meura dans le Hlence. Eucharis rougiflàac & haiSzat 
les yeux , demeuroic derrière toute incerdice , {ans 
oCer (ê montrer. Mais pendant que la honte étoit fur 
(on viiàge , la joie étoit au fond de (on ccnic Te^ 
lemaque ne (è comprenoit plus lui-même , & ne pou- 
voit croire qu'il eut parlé d indi^xetement. Ce qu'il 
avoit fait lui paroiflbic comme/ un (bnge , mais cm 
(bnge donc il paroiflbit confiis 6c troublé. 

Calyplb plus fitrieufè qu'une lionne'à qui osn a enle« 
vé (es petits , couroit au travers de la foret (ans (ixivre 
aucun chemin ) Se ne (àchanc où elle alloit. Enfin 
elle (ê trouva à l'entrée de û grote , où Mentor l'ac* 
cendoir. Sortez de mon iâe , dit-elle, o Etrangers qui 
êtes venus troubler mon repos : loin de moi ce jeune 
in(èn(e j & vous impradent vieillard , vous (èncirea 
ce que, peut le couroux d'une Déeflè s (î vous ne l'ar 
raclez d'ici tout à l'heure. Je ne veux plus le voir 
je ne veux plus (buârir qu'aucusie de mes Nymphe 
lui parle ni le regarde. J'en jure par les ondes du Styxi 
ferment qui fait trembler les Dieux mêmes. Mais ap 
prens , Tdbmaque , que tes maux Jie fooc pa^ fi 
ingrat , tu ne fortitas de mon iik • que pour êtn 
proye à de nouveaux malhems. Je ferai veogée 
regretteras Calypfb , mais en vain. Nqnxrae encor 
irrité contre ton père qui l'attâUe fin Sicile » & 
licite par Venus que tu as xnq>rifee dsns l'ifie de < 
pre , te pr^re d'autres tempêtes. Tu verras ton p 


t." 


TELEMAQ^UE. Livre VII. iji 

qui n'eft pas mort } mais tu le verras fans le conndi'- 
(re. Tu ne ce réuniras avec lui en Ithaque , qu'après 
avoir été le jouet de la plus cruelle fortune. Vas : je 
conjure les Puiflànces céleftes de me venger. Puiilès'- 
tu au milieu des mers fufpendu aux pointes d'un ro- 
cher , âd^appé de la foudre , invoquer en vain Ca- 
lyp(b , que ton (ùpplice comblera de joie. 

Ayanft dit ces paroles > (on efprit agité étoic déjà 
prêt à prendre des réfblutions contraires. L'Amour 
rappella dans (on cœur le defîr de retenir Telemaque. 
Qu'il vive , difbit-elle en elle-même , qu'il demeure 
ici , peut-être qu'il fèntira enfin tout ce que j'ai fait 
pour lui. Encharis ne ^uroit comme moi lui donner 
ïimmortalicé. O trop aveugle Calypfb ! tu tes trahie 
toi-même par ton ferment : te voila engagée j & les 
ondes du Styx par lefquelles ta as Juré , ne te per- 
mettent plus aucune el^rance. Perfonne n'entendoic 
ces paroles : mais on voyoit fur fbn vifàge les Furies 
peintes } & tout le venin empefté du noir Cocyte fèm« 
hloit s'exhaler de fbn ccsur. 

Telemaque en fut faifî d'horreur. Elle le comprit ^ 
( car qu'efl:-ce que l'amour ne devine pas > ) & l'hor- 
reur de Telemaque redoubla les tranfports de la Déef^ 
(è ; fèmblable à une Bacchante qui remplit l'air de fès 
hurlemens , & qui en fait retentir les hautes monta- 
gnes de Thrace » elle court au travers des bois avec 
un dard en main , appellant toutes fès Nymphes , & 
mena^nt de percer toutes celles qui ne la fuivront 
pas. Elles coururent en ^le ef&ayées de cette me- 
nace. Eucharis même s'avance les larmes aux yeux> Se 
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regardant de loin Telemaque à qui elle no& dIhs 
parler. La DéefTe firémic en la voyant auprès d'elle ; 
& loin de s appaifèr par la (bumiffion de cette Nym-r 
phe , elle relTent une nouvelle fureur , voyant que 
î'afHiétion augmente la beauté d'Eucharis, 

Cependant Telemaque étoit demeuré fêul avec 
Mentor. Il embraflè Ces genoux i car il n ofoit i'em* 
brader autrement « ni le regarder : il verfè un torrent 
de larmes 4 il veut parler ; la voix lui manque. Les 
paroles lui manquent encore davantage i il ne (ait ni 
ce qu'il doit faire , ni ce qu'il fait , ni ce qu il veut^ 
Enfui il s'écrie : O mon vrai père » 6 Mentor i déll-<^ 
vrez-moi de tant de maux. Je ne puis ni vous abaa- 
donner,ni vous fîiivre. Délivrez-moi de tant de maux; 
délivrez-moi de moirmême > donnez-moi la mort. 

Mentor l'embraiTe , le con(ble > l'encourage > lut 
apprend à Ce fupporter lui-même fans Hâter (à paffion, 
& lui dit : Fils du (âge Ulyflè^ que les Dieux on( tao( 
aimé»& qu'ils aiment encore : c'eft par un efïèt d<s 
leur amour que vous fouifrez des maux Ci horribles. 
Celui qui n'a point fènti Ci fpibleilè &c la violence de Ces 
paffions , n'eÂ point encore fage -, car il ne Ce connoîç 
point encore , & ne fçait point Ce défier de foi. Les 
Dieux vous ont conduit comme par la main jufqu'au 
bord de l'abîme pour vous en montrer toute la pro- 
fondeur fans vous y lai{Ièr tomber. Comprenez main- 
tenant ce que vous n'auriez jamais compris fi vous ne 
l'aviez éprouvé. On vous auroit parlé en vain des tra- 
hifbns de l'Amour, qui âate pour perdre , & qui fous 
ynp apparence de douceur cache les plus affreufè; 
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amertumes. ^ Il efl: venu cet Enfant plein de charmes 
parmi les ris , les jeux , & les grâces. Vous l'avez vu: 
il a enlevé votre cœur , de vous avez pris plaiHr à le lui 
laiflèr enlever. Vous cherchiez des prétextes pour igno- 
rer la playe de votre cœur. Vous cherchiez à me trom- 
per , & à vous flater vous-même y vous ne craigniez 
rien. Voyez le fruit de votre témérité : vous deman- 
dez maintenant la mort , & ceft l'unique espérance qui 
vous refte. La DéelTe troublée refTemble à une furie 
infernale. Eucharis brûle d'un ^u plus cmel que tou- 
tes les douleurs de la mort. Toutes ces Nymphes Ja- 
loufès font prêtes à s'entredéchirer : & voilà ce que fait 
le traître Amour qui paroît Ci doux, i^appellez tout 
xajàre courage. A quel point les Dieux vous aiment- 
ils , puifqu'ils vous ouvrent un Ci beau chemin pour 
fuir l'Amour & pour revoir votre chère patrie? Calypfb 
elle-même eft contrainte de vous chafler -, le vaiÛèau 
e^out prêt. Que tardons-nous à quitter cette ille , ou 
la vertu ne peut habiter ? 

En difant ces paroles , Mentor le prit ptr la main 
& l'entraîiioit vers le rivage. Telemaque fuivoit à pei- 
ne , regardant toujours derrière lui. Il confîderoit Eu- 
charis qui s'éloignoit de lui. Ne pouvant voir fbn vi- 
fàge , ilregardoit Ces beaux cheveux nouez , fès habits 
flotans > & (à noble démarche. Il auroit voulu baifèr 
les traces de Ces pas. Lors même qu'il la perdit de vue , 


• Il ne (àat qu'une captive pour 
mettre la metintelligence entre Aga- 
tnemnon & Achille , Se pour faire 
échouer toutes les forces de la Grè- 
ce. C'eft ainH qu'Homère nous ap- 
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mens font aufli (buvenc des jeux 
de l'Amour , que des jeux de la Fort 
tune. 
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il prêtoic encore Toreille, s'imaginant entendre fa voix ^ 
quoiqu abfente , il la voyoit. Elle école peinte & com- 
me vivante devant (es yeux -, il croyoit même parler à 
elle i ne fâchant plus où il étoit , & ne pouvant écou- 
ter Mentor. 

Enfin revenant à lui comme d'un profond fbmmeil» 
il dit à Mentor : Je Giis réfblu de vous ftiivre -, mais je 
n'ai pas encore dit adieu à Eucharis. J aimerois mieux 
mourir que de l'abandonner ainfl avec ingratitude. 
Attendez que je la levoye encore une dernière fois 
pour lui faire un éternel adieu. Au moins fbufFrez que 
je lui difè : O Nymphe , les Dieux cruels > les Dieux 
jaloux de mon bonheur me contraignent de partir : 
mais ils m'empêcheront plutôt de vivre t que de me 
fôuvenir à jamais de vous. O mon père , ou laiflèz- 
moi cette dernière confblation.qui eft ù jufïe, ou ar- 
rachez-moi la vie dans ce moment. Non , je ne veux 
ni demeurer dans cette ifle , ni m'abandonner à l'a- 
mour. L'amour n'eft point dans mon cœur 9 je ne fèns 
ue de l'amitié ôc de la reconnoi(Iànce pour Eucharis. 

me fuffit de lui dire encore une fois adieu > & je pars 
avec vous fans retardement. 

Que j'ai pitié de vous i répondit Mentor : voac paf- 
fîon efl fî fufieufè > que vous ne la fèntez pas. Vous 
croyez être tranquile , 6c vous demandez la mort. 
Vous ofez dire que vous n'êtes point vaincu par l'a- 
mour > & vous ne pouvez vous arracher à la Nymphe 
que vous aimez. Vous ne voyez , vous n'entendez 
qu'elle ; vous êtes aveugle & fourd à tout le reflc. Un 
nomme que la fièvre rend frénétique , dit : Je ne fuis 
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point malade. O aveugle Telemaque , vous êciez prêt 
a renoncer à Pénélope qui vous attend , à Ulyfïè que 
vous verrez ; à Ithaque où vous devez régner , à k 
gloire & à la haute deftinée que les Dieux vous ont pro- 
mifè par tant de merveilles qu'ils ont faites en votre 
faveur ; vous renonciez à tous ces biens pour vivre 
deshonoré auprès d'Eucharis 1 Direz-vous encore que 
l'amour ne vous attache point à elle ? Qu'eft-ce donc 
qui vous trouble ? Pourquoi voulez - vous mourir ? 
Pourquoi avez-vous parlé devant la Oée^e avec tant 
de tran{îx>rt ? ^e ne vous accufè point de mauvaiièfoi: 
mais je déplore votre aveuglement. Fuyez j Telema- 
que , fuyez. On ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. 
Contre un tel ennemi, le vrai courage confîfte à crain- 
dre & à fiiir ; mais â fliir fans délibérer , & fans don- 
ner à foi-même le tems de regarder jamais derrière 
foi. Vous n'avez pas oublié les foins que vouyjjÉurez 
coûtez depuis votre cnf^^nce , & les périls dofP^ous 
êtes fbrti par mes conièils : ou croyez-moi > ou fbuf- 
firez que je vous abandonne. Si vous (aviez combien 
il m'eft douloureux de vous voir courir à votre perte ; 
fi vous {aviez tout ce que j'ai fbufFert pendant que je 
n'ai oCé vous parler j la mère qui vous mit au monde 
(buf&it moins dans les douleurs de l'enfantement. Je 
me fuis ni » j'ai dévoré ma peine. Jai étoufé mes (bu- 
pirs pour voir fi vous reviendriez à moi. O mon fils 1 
mon cher fils , (bulagez mon coeur , rendez-moi ce 
qui m'eft plus cher que mes entrailles. * Rendez-moi 

• Les Grands n'ont pour amis | tes , & qui condamnent leurs fiiC- 
queceuxqui s'affligent de leurs £[iu> I fions. (^ peut voit cette maxime 
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Telemaque que j ai perdu j rendez-vous à vous-mê- 
me. Si la (àgefle en vous furmonte l'amour , je vis, 
& je vis heureux. Mais fi l'amour vous efitraîne mal- 
gré la {àgefle , Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainfi , il continuoit Con 
chemin vers la merj & Telemaque qui n'étoitpas en- 
core aflez fort pour le fuivre de lui-même , l'étoit dé- 
jà aflèz pour fe îaifler mener (ans réfiftance. Minerve 
toujours cachée fous la figure de Mentor , couvrant in» 
vifiblement Telemaque de fôn Egide , & répandant 
autour de lui un rayon divin , lui fitfèncir un courage 
qu'il n'avoir point encore éprouvé depuis qu'il étoit 
dans cette ifle. Enfin ils arrivèrent dans un endroit de 
Tiflc où le rivage de la mer étoit efcarpé j c'étoit un 
rocher toujours battu par l'onde écumante. Us regar- 
dèrent de cette hauteur fi le vaifleau que Mentor avoit 
préparé , étoit encore dans la même place : mais ils 
apperçurent un trifte fpecStacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voir que ce vieil- 
lard inconnu , non - feulement étoit infenfible à fès 
traies , mais encore qu'il lui enlevoit Telemaque. Il 
pleuroit de dépit , & alla trouver Calypfo errante dans 
les (ombres forêts: elle ne put le voir fans gémir, & 
elle fentit qu'il rouvtoit toutes les playes de Con cœur. 
L'Amour lui dit : Vous êtes Déefle , & vous vous laif- 
fêz vaincre par un foible Mortel , qui eft captif dans 
votre ifle. Pourquoi le laiflez-vous (ôrtir ? O malheu- 
reux Amour , répondit-elle , je ne veux plus écouter 

bien établie dans l'excellent Traité I un flatteur d'avec un ami. 
de Plutarque, fur l'art de difHnguer l 
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tes pernicieux confèils : c'eft toi qui m'as cirée d'une 
douce & profonde paix pour me précipiter dans un 
abîme de malheurs. Cen eft fait , j'ai juré par les on- 
des du Scyx , que je laiflferois partir Telemaque. Jupi- 
ter même, le père des Dieux, avec toute fà puifTance 
n'ofèroic contrevenir à ce redoutable ferment. Tele- 
maque , fors de mon ifle : fors auflî pernicieux En- 
fant , tu m'as fait plus de mal que lui. 

L'Amour efTuyant fes larmes , fît un fbûris mo- 
queur & malin. En vérité , dit-il, voilà un grand em- 
barras , laiflèz-moi faire , fuivez votre ferment , ne 
vous oppofez point au départ de Telemaque. Ni vos 
Nymphes ni moi n'avons juré par les ondes du Styx de 
le laiâèr partir. Je leur infpirerai le deffein de brûler 
ce vaiffeau que Mentor a fait avec tanc de précipita- 
tion. Sa diligence qui vous a furpris , fera inutile. Il 
fera fùrpris lui-même à fon tour , & il ne lui refiera 
plus aucun moyen de vous arracher Telemaque. 

Ces paroles flateufês firent gliffer l'efperance Ôc la 
joie jufqu'au fond des entrailles de Calypfb. Ce qu'un 
Zephir fait par fa fraîcheur fur le bord d'un ruiflèau 
pour délafler les troupeaux languiflàns , que l'ardeur 
de l'Eté confùme , ce difcours le fit pour appaifèr le de- 
fèfpoir de laDéeffe. Son vifage devint fèrein , fès yeux 
s'adoucirent , les noirs foucis qui rongeoiencfbncœur, 
s'enfuirent pour un moment loin d'elle. Elle s'arrêta, 
elle fourit , elle flata le folâtre Amour , de en le flatanc 
elle fe prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour content de l'avoir perfuadée , alla pour 
perfùader aufll les Nymphes qui étoienc errantes & 
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diiperfëes fur coûtes les montagnes , cx>mme un trou« 
peau de moutons que la rage des loups affamez a mis 
en fiiite loin du Berger. L'Amour les ra£[èmble > & 
leur dit : Telemaque eft encore en vos mains ; hâtez* 
vous de brûler ce vaifTeau que le téméraire Mentor a 
fait pour s'enfuir. Auffitôt elles allument des flam- 
beaux , elles accourent fur le rivage » elles frémiflènt} 
elles pouflènt des hurlemens , elles fècouent leurs che- 
veux ëpars comme des Bacchantes. Déjà la flâme vo- 
le , elle dévore le vaifleau , qui efl: d'un bois (èc fie 
enduit de ré^ne y des tourbillons de fumée & de ââ- 
me s'élèvent dans les nues. 

Telemaque &c Mentor apperçoivent ce feu de de(^ 
fus le rocher , & entendent les cris des Nymphes. Te- 
lemaque fut tenté de s'en réjouir ; car fon cœur n'é* 
toit pas encore guéri , éi Mentor remarquoit que (a, 
pafHon étoit comme un feu mal éceint,qui lortde tems 
en tems de defibus la cendre , & qui repouâè de vi- 
ves étincelles. Me voilà donc , dit Telemaque , ren- 
gagé dans mes liens. Il ne nous rede plus aucune ci^ 
perance de quitter cette ifle. 

Mentor vit bien que Telemaque alloic retomber 
dans toutes fès foibleflès , 6c qu'il n'y avoit pas un fèul 
moment à perdre. Il apperçut de loin au milieu des 
flots un vaifleau arrêté , qui n'ofbit approcher de l'ifle» 
parce que tous les Pilotes connoiffoient que l'ifle de 
Calypfb étoit iaaccefflble à tous les Mortels. Auffitôt 
le ûge Mentor pouflànt Telemaque , qui étoit aflis 
fur le bord d'un rocher , le précipite dans la mer , & 
s'y jette avec lui. Telemaque (ùrpris de cette violieme 
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chute » but l'onde amere^ & devint le jouet des flots. 
Mais revenant à lui , & voyant Mentor qui lui tendoit 
la main pour lui aider à nager , il ne (bngea plus qu à 
s'éloigner de Tifle fatale. 

Les Nymphes qui avoient cru les tenir captifs pou(^ 
(erent des cris pleins de fureur , ne pouvant plus em- 
pêcher leur fuite. Calypfb inconlblaole , rentra dans 
fà grote qu'elle rempht de Ces hurlemens. L'Amour 
qui vit changer fon triomphe en une honteufe défai- 
te , s'éleva au milieu de l'air en fecouant Ces ailes , & 
s'envola dans le bocage d'Idahe , où fà cruelle mère 
Tattendoit. L'enfant encore plus cruel ne fe confola 
qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit 
faits. 

* A mefùre que Telemaque s'éloignoit de l'ifle 3 il 
fêntoit avec plaiHr renaître (on courage & (on amour 
pour la vertu. J'éprouve , s'écrioit-il , parlant à Men- 
tor , ce que vous me difîez , & que je ne pouvois croi- 
re ùaite d'expérience. On ne mrmonte le vice qu'en 
le fuyant; O mon père » que les Dieux m'ont aimé 
en me donnant votre (ecours ! Je méritois d'en être 
privé i & d'être abandonné à moi-même. Je ne crains 
plus ni mer , ni vents , ni tempête , je ne crains plus 
que mes pa£Gons. L'Amour eQ; lui ièiu plus à craindre 
que tous les naufrages. 


a II y a des climats contagieax 
a. la venu : Achille ne devint Hétos 
qae quand il fut forti de l'ifle de 
Scyios , où les délices de la Cour 


du Roi Lycomede , & les diarmcs 
de la Prioceflè Deidamie l'avoienc 
amoli. La plupart de nos Croifèz de- 
venoient voluptucax en Afie. 


Fin du Jèptiéme JJvre, 
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Ainmt frère de Narbal commmde le vaiffem Tyrien : où 
Telemape fy- Meatorfim refuifamirablement. Ce Cafi- 
faine recormoijjiutt Tetemaque lui raconte la mort tragique 
de Tygmalion ij- djflarhé, puis V élévation de Baleazar 
que le Tyran jon fere OKoit difgracii à la ferjua/ion de 
cette femme. Pendant un refas qu'il donne i Telemaque 
fy- i Mentor , Adxtoas far la douceur de fin chant af- 
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femhle autour du vaijfeau les Tritons , Us Nerades ^ 
Us autres Divinités de Umer. Mmtor freoMt me lyre, 
enjoué beaucoup mieux ^Àchitoas. jidoam raconte enftà- 
te les merveilltes de la Bétiijue. Il décrit la douce tem- 
férature de l'air fy- Us autres beautés de ce fats, dont les 
feupUs mènent une vie tran/jtàU dans une grande Jrmpli- 
cité de mtturs, 

E vaifleau qui écoit ariêcé , & ven 
lequel ils s'avançoient , étoit un vait 
fèau Phénicien qui alloit dans l'Epi- i 
re. * Ces Phéniciens avoienc vu Te- ^ - 
lemaque au voyage d'Egypte : mais 
ils n'avoient garde de le reconnoîcre 
au milieu des Socs. Quand Mentor fiit aflez près du 
vailTeau pour faire entendre fa voix , il s ecrla d'une 
voix forte en élevant fa tête au delfus de l'eau '. Phéni- 
ciens lî (ècourables à toutes les nations , ne refiliez 
pas la vie à deux hommes qui l'attendent de votre hu- 
manité. Si le relpeâ des Dieux vous touche, rece- 
vez-nous dans votre vailTeau : nous irons par tout où 
vous irez. Celui qui commandoit répondit : Nous 
vous recevrons avec joie; nous n'ignorons pas ce qu'on 
doit faire pour des incotmus qui paroUTent fl mauieu- 
leux. Auffitôt on les reçoit dans le vaifleau. 


a Le grand ait de l'épop^ , c*eA 
d'en lici fi énoitcment les différen- 
tes parties , qu'elles ne falTent qu'un 
icul corps. L'Auteui ne perd jamais 
de TÛë cette grande tcgle : on ne 
voit dans Ton Poëme nul épilode 


étranger , nul événement qui n'aie 
un rapport edèntiel à l'aâion prin- 
cipale. Le ttoiHéme Livre prépare i 
celui-ci , fans rien diminuer du plaî- 
lîr de la furprife. 
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A peine y furent-ils encrés » que ne pouvant plus 
refpirer , ils demeurèrent immobiles ; car ils avoient 
nage longtems & avec effort pour réfifter aux vagues. 
Peu à peu ils reprirent leurs forces , on leur donna 
d'autres habits j parce que les leurs étoient appefàntis 
par Teau qui les avoit pénétrés , & qui couloir de tou- 
tes parts. LoHqu'ils furent en état de parler j tous ces 
Phéniciens empreffés autour d'eux , vouloient (avoir 
leurs avantures. Celui qui commandoit leur dit : Com- 
ment avez-vous pu entrer dans cette ifle , d'où vous 
fortez ? Elle eft , dit-on , pofTedée par une Déefle cruel- 
le , qui ne foufFre jamais qu'on y aborde. Elle eft mê- 
me bordée de rochers affreux j contre le(quels la mer 
va follement combattre, Ôc on ne pourroit en appro- 
cher (ans faire naufrage. 

Mentor répondit : Nous y avons été jettes ', nous 
fommes Grecs j notre patrie eft l'ide d'Ithaque voifîne 
de l'Epire où vous allez. Quand même vous ne vou- 
driez pas relâcher en Ithaque , qui eft fur votre route, 
il nous fùffiroit que vous nous ménafïiez dans l'Epire j 
nous y trouverons des amis qui auront foin de nous 
faire faire le court trajet qui nous reftera, &c nous vous 
devrons à jamais la joie de revoir ce que nous avons 
de plus cher au monde. 

Ainfi c'étoit Mentor qui portoit la parole ; & Tele- 
maque gardant lefîlence, le laiflbit parler j car les fau» 
tes qu'il avoit faites dans l'ifle de Calypfb, augmentè- 
rent beaucoup fa fageflè. Il fè défîoit de lui-même ; il 
fèntoit le befbin de fuivre toujours les fàges confèils de 
Mentor } 6c quand il ne pouvoir lui parler pour lui 
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demander (es avis , du moins il confukoic Tes yeux, 
& tâchoic de deviner toutes fês penfees. 

Le Commandant Phénicien arrêtant (es yeux (urTe-? 
lemaque , croy oit (è (bu venir de l'avoir vu j mais c e- 
toit un fouvenir confus qu'il ne pouvoir démêler. 
Souffrez , lui dit-il , que je vous demande (i vous vous 
fbuvenez de m'avoir vu autrefois j comme il me (êni> 
\ ble que je me (buviens de vous avoir vu -, votre vi(àge 

ne m'eft point inconnu , il m'a d'abord frappé j mais 
je ne (ai où je vous ai vu : votre mémoire peut-être 
aidera à la mienne. 

Telemaque lui répondit avec un étonnement mêlé 
de joie : Je fuis en vous voyant , comme vous êtes à 
mon égard j je vous ai vu , je vous reconnois: mais je 
ne puis me rappeller (i c'eft fn Egypte ou à Tyr. Alors 
^ ce Phénicien , tel qu'un homme qui s'éveille le matin, 
& qui rappelle peu à peu de loin le (bnge fugitif qui 
a di(paru à (on réveil , s'écria tout-à-coup : Vous êtes 
Telemaque , que Narbal prit en amitié lor(que nous 
revînmes d'Egypte. Je fuis (on frère, dont il vous aura 
fans doute parlé (buvent ^ je vous laidài entre Ces mains 
après l'expédition d'Egypte. Il me ^lut aller au-delà 
de toutes les mers dans la fameu(èBétique auprès des 
colomnes d'Hercule. Ainfi je ne fis que vous voir y Ôc 
' il ne faut pas s'étonner Ci j'ai eu tant de peine à Vous 

reconnoître d'abord. 

Je vois bien, répondit Telemaque , que vous êtes 
Adoam. Je ne fis pre(que alors que vous entrevoir j 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. O 
quelle joie de pouvoir apprendre par vous des nouvel- 
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les d'un homme qui me ièra toujours Ci cher ! £ft-il 
toujours à Tyr ? Ne fouffre-t-il point quelque cruel trai- 
tement dufbup^onneux & barbare Pygmalion } Adoam 
répondit en l'interrompant : Sachez 9 Telemaque, que 
la fonune vous confie à un homme qui prendra toutes 
ibrtes de foins de vous. Je vous ramènerai dans l'iUe 
d'Ithaque avant que d'aller en Epire ; & le frère de 
Narbal n'aura pas moins d'amitié pour vous , que Nar- 
bal même. Ayant parlé ainfi , il remarqua que le vent 
qu'il attendoit commençoit à (bufler » il fit lever les 
ancres , mettre les voiles , & fendre la mer à force de 
rames. Auffîtot il prit à part Telehia<|(iQ & Mentor, 
pour les entretenir. 

Je vais 9 dit-il , regardant Telemaque , fàtisfaire 
votre curiofité. * Pygmalion n'eft plus ; les juftes 
Dieux en ont délivré la terre. Comme il ne Ce fioità 
perfbnne 9 perfbnne ne pouvoir (è fier à lui y les bons 
fe contentoient de gémir & de fuir Ces craautés , (ans 
pouvoir Ce réfbudre à lui faire aucun mal. Les mé- 
chans croyoient ne pouvoir affurer leur vie, qu'en finif^ 
(ànt la fienne. Il n'y avoit point deTyrien qui ne fût 
chaque jour en danger d'être l'objet de Ces défiances. 
Ses gardes mêmes étoient plus expofés que les autres. 
Comme fà vie étoit entre leurs mains , il les craignoit 
plus que tout le refte des hommes , & fiir le moindre 
ibupçon il les fàcrifioit à ù, fureté. Ainfi a force de 
chercher fà fureté , il ne pouvoir plus Ja trouver. Ceux 


• Pyemalion réunit dans (on ca> 
radbere Tes trois vices qui rendent les 
Piioces odieux , la ctuauté t l'avari- 


ce > la volupté. Il étoit necefSûre de 
montrer dans quels abîmes précipi- 
tent de telles paflions. 
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qui étoient les dépofitaires de (a vie , étoient dans un 
péril continuel par fà défiance , & ils ne pouvoienc iè 
tirer d'un état fi horrible ? qu'en prévenant pr la mort 
du Tyran fès cruels foupçons. 

L'impie Aftarbé r dont vous avez oui parler fi (bu- 
vent , fiit la première à réibudre la perte du Roi. Elle 
aima paflionnement un jeune Tyrien fon riche nom- 
mé Joazar î elle eipera de le mettre fiir le trône. Pour 
réuifîr dans ce dedèin , f^Q perfiiada au Roi que l'aîné 
de (es deux fils , nommé Phadaël , impatient de fiic- 
ceder à (on père , avoir con(piré contre lui : elle trou- 
va des faux témoins pour prouver la con(piration. Le 
malheureux Roi fit mourir (on fils innocent. Le (ècond 
nommé Baleazar fut envoyé à Samos , fous prétexte 
d'apprendre les mœurs & les (ciences de la Grèce : 
mais en effet parce qu'A(larbé fit entendre au Roi qu'il 
faloit l'éloigner » de peur qu'il ne prît des liai(bns avec 
les mécontens. A peine fiit-il parti , que ceux qui con- 
duifoient le vaifTeau , ayant été corrompus par cette 
femme cruelle , prirent leurs mefures pour faire nau- 
frage pendant la nuit } ils (è (àuvérent en nageant jui^ 
ques à des barques étrangères qui les attendoient , & ils 
lettérent le jeune Prince au fond de la mer. 

Cependant les amours d' Aftarbé n'étoient ignor<^ 
que de Pygmalion , & il s'imaginoit qu'elle n aimeroic 
jamais que lui (èul. Ce Prince fi défiant étoit ainfi 
pleiii d'une aveugle confiance pour cette méchante 
femme \ c'étoit Tamour qui l'aveugloit jufques à cet 
excès. En même tems l'avarice lui fit chercher des pré- 
textes pour faire mourir Joazar > dont A(brbé étoit fi 
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padionnée } il ne fongeoic qu a ravir les richeflès de 
ce jeune homme. 

Mais pendant quePygmalion étoit en proy eà la défîan* 
ce, à l'amour, & à l'avarice, ^ Aftarbé fè hâta de lui ôce( 
la vie. Elle crut qu'il avoir peut-être découvert quelque 
chofê defès infâmes amours avec ce jeune homme.D'ail- 
leurs elle (âyoit que l'avarice (èule fuffiroit pour portée 
le Roi à une adiion cruelle contre Joazar \ elle conclue 
qu'il n'y avoir pas un moment à perdre pour le préve- 
nir. Elle voyoit les principaux Officiers du Palais prêts 
à tremper leurs mains dans le (àng du Roi , elle énten- 
doit parler tous les jours de quelque nouvelle conjura^^ 
tion : mais elle craignoit de fè confier à quelqu'un » 
par qui elle (èroit trahie. Enfin il lui parut plus ailuré, 
d'empoi(bnner Pygmalion. 

Il mangeoit le plus (buvent tout (èul avec elle , & 
aprêtoit lui-même tout ce qu'il devoit manger , ne., 
pouvant (è fier qu'à lès propres mains. ** Il (è renfer- 
moit dans le lieu le plus reculé de {on Palais , pour 
mieux cacher (a défiance » & pour n'être jamais obfer- 
vé , quand il préparoit lès repas \ il n'ofbit plus cher- 
cher aucun des plaifirs de la table. Il ne pouvoit (è ré- 
foudre à manger d'aucune des chofès qu'il ne (àvoic 


* Les Princes ont tout à crain- 
dre de celles qui deshonorent lears 
lits ; ils ne fauroient avoir de plus 
dangereux ennemis qu'une maîtreflè 

Î|uiTes trahit. Il n'y a guéres de con- 
piration dans laquelle n'ait trempé 
quelque femme d'intrigue. 

b Un Prince qui témoigne tant de 
défiance » déclare qu'il n'aime point 
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(on peuple , Se qu'il n'en eft point 
aime. Céfâr répondit à ceux qui lui 
confêilloient de prendre des Gardes > 
qu'il ne vonloit point de défènfeurs 
contre le peuple Romain. On fait 
que nos Rois les ont retenus plutôt 
pour l'éclat que pour la fureté du 
Tronc. 


le 
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as apprêter lui-même. Ainfî non feulement toutes 
es viandes cuites avec des ragoûts par des cuiHniers ; 
mais encore le vin 3 le pain , le (èl , l'huile , le lait , & 
tous les autres alimens ordinaires nepouvoient être de 
(on u(àge : il ne mangeoit que des fruits qu'il avoic 
cueillis lui - même dans fbn jardin » ou des légumes 
qu*il avoit fèmées & qu'il faifbit cuire. Au relie , il 
ne buvoit jamais d'autre eau que de celle qu'il pui(bic 
lui-même dans une fontaine , qui étoit renfermée 
dans un endroit de (on Palais , dont il gardoit toujours 
la clef. Quoiqu'il parût Ci rempli de confiance pour 
Aftarbé , il ne laiflbit pas de Ce précautionner contre 
elle i il la faifbit toujours manger ôc boire avant lui 
de tout ce qui devoit fèrvir à fbn repas 9 afin qu'il ne 
pût point être empoifonné fans elle » & qu'eiie n'eût 
aucune efperance de vivre plus longtems que lui. Mais 
elle prit du contrepoifbn qu'une vieille femme encore 
plus méchante qu'elle, & qui étoit la confidente de fès 
amours , lui avoit fourni i après quoi elle ne craignit 
plus d'empoifonner le Roi. 

Voici comment elle y parvint. Dans le moment 
où ib alloient commencer leur repas , cette vieille dont 
j'ai parlé , fit tout d'un coup du bruit à une porte. Le 
Roi qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer , fè trou- 
ble , & court à cette porte pour voir fi elle étoit aflêz 
bien fermée. La vieille fe retire. Le Roi demeure in-^- 
terdit , ne fâchant ce qu'il doit croire de ce qu'il a en- 
tendu. Il n'ofè pourtant ouvrir la porte pour s'éclair^ 
cir. Aftarbé le raffure , le flatte &ç le prefTé de manger ; 
elle avoit déjà jette du poifbn dans fa coupe d'or pen- 
dant 
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<lant qu'il écoitallé à la porte. Pygmalion, {êlonfà 
coutume > la fit boire la première j elle but (ans crain- 
te » fe fiant au contrepoiîbn. Pygmalion but aufli , &; 
peu de iQims après il tomba dans une défaillance. Af^ 
tarbé qui le coitnoillbit capable de la tuerfiirlemoin- 
dre {bupçon ^ cominença à déchirer (es habits , à arra- W^ 

cher fès cheveux & à poufïèr des cris lamentables } elle 
embrafibit le Roi mourant » elle le tenoit (erré entre 
*(ès bras j elle l'arrofbit d'un torrent de larmes : car les 
larmes ne coûcoient rien à cette fi^mme artificieufè. 
Enfin quand elle vit que les forces du Roi étoient épui- 
fces , & qu'il étoit comme agonilànt ; dans la crainte 
qu'il ne revînt , & qu'il ne voulût la faire mourir avec 
lui ) elle paiTa des carets & des plus tendres marques 
d'amitié à la plus horrible fureur j elle fè jetta fiir lui > 
& l'étoufa. En fuite elle arracha de fbn doigt l'Anneau 
Royal , lui ôta le Diadème , & fit entrer Joazar à qiii 
elle donna l'i^n & l'autre. Elle crut que tous ceux qui 
avoient été attachez à elle > ne manqueroient pas de 
fuivre fa palfion , & que (on amant fèroit proclamé 
Roi. Mais ceux qui avoient été les plus emprelTés à 
lui plaire» étoient des efprits bas & mercenaires qui 
étoient incapables d'une fincere afFe(^ion. D'ailleurs 
ils manquoienr de courage , & craignoient \gs enne- 
mis qu'Aftarbé s'étoit attirez. Enfin ils craignoient 
encore plus la hauteur , la dilfimulation & la cmauté 
de cette femme impie. Chacun pour (à propre fureté 
défiroit qu elle pérît. 

Cependant tout le Palais eft plein d'un tumulte af- 
freux ; on entend par tout \t% cris de ceux qui difènt : 
Tome /. Y 
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Le Roi eft mort. Les uns font effrayés , les autres coi»> 
rent aux armes. Tous paroiflèntcn peine des fuites*, 
mais ravis de cette nouvelle. La Renommée la fait 
voler de bouche en bouche dans toute la grande ville 
de Tyr , & il ne fe trouve pas un feul homme qui re- 
grette le Roi } Ùl mort eft la délivrance &c la confola- 
tion de tout le peuple. 

Narbal frappé d'un coup Ci terrible > déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion , qui s etoiiT 
trahi lui-même en fe livrant à l'impie Aftarbé , & qui 
avoir mieu% aimé être un Tyran monftrueux , que 
d'être , félon le devoir d'un Roi , le père de fbn peu« 
pie. Il fongea au bien de l'Etat , & le hâta de rallier 
cous les gens de bien pour s'oppofèr à Aftarbé , fous 
laquelle on auroit vu un règne encore plus dur que 
celui qu'on voyoit finir. 

Narbal favoit que Baleazar ne fut point noyé quand 
on le jetta dans la mer. Ceux qui afîùrerenc à AÂarbé 
qu'il étoit mort , parlèrent ainfi , croyant qu'il l'étoit : 
mais à la faveur de la nuit il s'étoit (àuvé en nageant » 
& des Marchands de Crète touchés de compaflîon Ya.- 
voient reçu dans leur barque. Il n'avoit pas oie retour- 
ner dans le Royaume de (on père , (bupçonnant qu'on 
avoit voulu le faire périr , & craignant autant la cruel- 
le jaloufie de Pygmalion , que les artifices d'Aftarbé. 
Il demeura longtems errant &c travefti fur les bords de 


• Elles font toujours flineftes pour 
ceux qui ont confpiré contre un 
bon Prince. Le premier mouvement 
du Peuple ne laiitè rien à la féve- 
ritédes Juges. Ce ne fut point Lau- 


rent de Medicis qui fè vensea de 
ceux qui avoient attenté à la per- 
fônne ; le peuple de Florence les 
pourfuirit fans aucun égard aux d>> 
gnités les plus faciées. 
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la mer en Syrie , où les Marchands Cretois Tavoient 
laiffë f il fut même obligé de garder un troupeau pour 
gagner (à vie. Enfin il trouva moyen de faire (avoir à 
Narbal 1 ecat où il étoit j il crut pouvoir confier fbn 
fècret & fà vie à un homme d'une vertu fi éprouvée. 
Narbal maltraité par le père , ne laiiTa pas d'aimer le 
fils , & de veiller pour (es intérêts : mais il n'en prit 
^in que pour Tempêcher de manquer jamais à ce qu'il 
devoir à (on père , & il l'engagea à fi^ufïrir patiem- 
ment (à mauvaifè fortune. 

Baleazar avoir mandé à Narbal : Si vous jugez que 
je puifiè vous aller trouver , envoyez-moi un anneau 
d'or 3 & je comprendrai aufiîtôt qu'iUèra tems de vous 
aller joindre. Narbal ne jugea pas à propos pendant la 
vie de Pygmalion de ^ire venir Baleazar : il auroic 
tout hazardé pour la vie du Prince & pour la fienne 
propre j tant il étoit difficile de fè garantir des recher- 
ches rigoureufes de Pygmalion. Mais aollîtôt que ce 
malheureux Roi eut fait une fin digne de Ces crimes , 
* Narbal ie hâta d'envoyer l'anneau d'or à Baleazar. 
Baleazar parrit aufiîtôt , & arriva aux portes de Tyr , 
dans le tems que toute la ville étoit en trouble pour 
favoir qui fuccederoit à Pygmalion. Il fut aifëment re- 
connu par les principaux Tyriens,& par tout le peuple. 
Onl'aimoit non pour l'amour du feu Roi fon pere^ qui 
étoit haï univerlèllement , mais à caufè de fa douceur 


• S'il eft une doire aufll belle que 
celle de poner dignement une Cou- 
ronne t c'eft de la mettre fur la tête 


gitimement. U y a peu de Rois d'An- 


gleterre qui brillent dans l'Hiftoire 
de cette Nation autant que le Ge- 
neral MonK qui réublit la royauté 


du Prince à qui elle appartient lé- après la mort de l'uTurpateur Crom> 


wel. 
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&de (à modération. Ses longs malheurs mêmes lui; don* 
noient je ne (ai quel éclat qui relevoit toutes Ces bonnes 
qualieés,& qui attendrilToit tous lesTyriensen ù. faveur. 

Narbal afièmbla les Chefs du peuple , les Vieillards 
qui formoient le confeil , & les Prêtres de la grande 
Déelfe de Phenicie. Ils faluerent Baleazar comme leur 
Roi , & le firent proclamer par les Heraults. Le peuple 
répondit par mille acclamations de joie. Aftarbé les 
entendit du fond du Palais , où elle éioit renfermée 
avec fon lâche & infâme Joazar. Tous les mechans 
dont elle s'étoit fèrvie pendant la vie de Pygmalion > 
Tavoient abandonnée > car les mechans craignent les 
mechans » s'en défient , & ne fbuhaitent pas de les 
voir en crédit. Les hommes corrompus connoiflènc 
combien leurs femblables abu(êroient de l'autorité , & 
quelle ièroit leur violence. Mais pour les bons , les 
mechans s'^en accommodent mieux> parce qu'au moins 
ils eiperent trouver en eux de la modération Se de l'in-^ 
dulgence. Il ne reftoit plus autour d'Aftarbé que cer- 
tains complices de fès crimes les plus affireux , & qui 
ne pouvoient^ttendre que le fiipplice. 

On força le Palais } ces fcelerats n'ocrent pas réCiC-^ 
ter longtems > & ne (bngerent qu'à s'enfiiir. Aftarbé 
déguifée en efclave voulut fè fauver , mais un {ôldat la 
reconnut j elle fut prifè , & on eut bien de la peine à 
empêcher qu'elle ne fut déchirée par le peuple en fil- 
reur. Déjà on avoir commencé a la tramer dans la 
boue ', mais Narbal ta tira des mains de la populace.. 
Alors elle demanda à parler à Baleazar , efperant de 
réblouir par (es charmes , & de lui faire efperer qu'elle 
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lui découvriroic des fecrets importants *. Baleazar ne put 
iefu(er de l'écouter. D'abord elle montra avec ù. beau- 
té une douceur & une modeftie capable de toucher les 
cœurs les plus irrités. Elle flatta £aleazar par les louan- 
ges les plus délicates & les plus InHnuantes ; elle lui 
reprelènta combien Pygmalion l'avoit aimée } elle 
le conjura par Tes cendres d'avoir pitié d'elle } el- 
le invoqua les Dieux , comme Ci elle les eût (încere- 
ment adorés ; elle verfà des torrents de larmes -, elle Ce 
jetta aux genoux du nouveau Roi : mais enfuite elle 
n'oublia rien pour lui rendre {ùfpeéks & odieux tous Ces 
fêrviteurs les plus aiFeâionnés. Elle accufa Narbal d'être 
entré dans une conjuration contre Pygmalion > & d'a- 
voir effayé de (ùborner les peuples pour Ce Cuire Roi au 
préjudice de Baleazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoi* 
Ibnner ce jeune prince ; elle inventa de (èmblables ca- 
lomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu 'y elle elperoit de trouver dans le cœur de Balea- 
zar la même défiance & les mêmes fbup^ons qu'elle 
avoit vus dans celui du Roi fbn père.. Mais Baleazar ne 
pouvant plus (bufïrir la noire malignité de cette femme? 
l'interrompit , & appella des gardes. On la mit en pri- 
fon , les plus (âges vieillards furent commis pour exa- 
miner toutes Ces aâions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avoit empoifbn- 
né, &c étouffé Pygmalion. Toute la fuite de (à vie pa- 
rut un enchaînement continuel de crimes monftnieux. 


« C'eft par cet arc dangereux que 
Cleopatre tenta de fèduire le jeune 
Attgufte. Cette Reine Courtifanoe , 


aiofi que l'appelle Lucaîn , n'avofc 
d'autre re{Iburce que Tes attraits Se 
le poifbnr 
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On alloit la condamner au fupplice qui eft deftiné k 
punir les plus grands crimes dans la Phenicie, c'cfl: 
d'être brûlé à petit feu. Mais quand elle comprit qu'il 
ne lui reftoit plus aucune eiperance , elle devint fem- 
blable à une Furie (ôftie de l'Enfer ; elle avala du poi-> 
fôn qu'elle portoit toujours fur elle pour fe faire mou- 
rir, en cas qu'on voulût lui faire fouffrir de longs tour- 
ments. Ceux qui la gardoient » apperçurent qu'elle 
{ôufFroit une violente douleur , ils voulurent la fecou» 
rir ; mais elle ne voulut jamais leur répondre , ôc elle 
fit figne qu'elle ne vouloir aucun (bulagement. On lui 
parla des juiles Dieux qu'elle avoit irrités : au lieu de 
témoigner la confufion ôc le repentir que lès fautes 
méritoient » elle regarda le Ciel avec mépris & arro- 
gance s comme pour infulter aux Dieux. 

La rage ôc l'impiété étoient peintes fur (on vilàge 
mourant ; on ne voyoit plus aucun refte de cette beau< 
té qui avoit fait le malheur de tant d'honunes. Toutes 
(es grâces étoient effacées ; lès yeux éteints rouloienc 
dans la tête > & jetroient des regards farouches. Un 
mouvement convulfîf agitoit (es lèvres , & tenoit fà 
bouche ouverte d'une horrible grandeur. Tout (bn vi- 
fàge tiré & retrefli faifbit des grimaces hidenfès } une 
pâleur livide , & une froideur mortelle avoit faifî tout 
ton corps j quelquefois elle fèmbloit fè ranimer , mais 
ce n'étoit que pour poufïèr des hurlemens. Enfin elle 
expira » laiiTant remplis d'horreur 6c d'ef&oi tous ceux 

3ui la virent. Ses mânes impies defcendirent fans doute 
ans ces triftes lieux , où les cruelles Danaïdes puifènt 
éternellement de l'eau dans des vafès percés -y où Ixioa 
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tourne à jamais ù. roue ; où Tantale brûlant de (bif , 
ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de Ces lèvres j où Sizi- 
phe roule inutilement un rocher qui retombe fans 
cefTe y & où Titie (èntira éternellement dans Tes en-* 
trailles toujours renaiflàutes^un Vautour qui les ronge. 
Baleazar délivré de ce monftre , rendit grâces aux 
Dieux par d'innombrables fàcrifîces. Il a commencé 
ion règne par une conduite toute oppofêe à celle de 
Pygmalion. Il s'eft appliqué à faire refleurir le com- 
merce , qui languiflbit tous les jours de plus en plus ; 
il a pris les confèils de Narbal pour les principales afFai- 
ses ) & n'efl: pourtant pas gouverné par lui } car il veut 
tout voir par lui-même. Il écoute tous les difFerens avis 
qu'on veut lui donner , ôc décide enfuite Cm ce qui 
Jlii paroit le meilleur. Il eft aimé des peuples. En poflè« 
dant les cœurs , il poflède pluKle trefbrs que ibn père 
n'en avoir amafTé par fbn avarice cruelle ; car il n'y a 
aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de 
bien , s'il fe trouvoit dans une prelTante necelfité : 
ainfî ce qu'il leur laifle eft plus à lui que s'il le leur 
ôtoit. Il n'a pas befbin de fè précautionner pour la sû- 
reté de (a vie y car il a toujours autour de lui la plus 
sûre garde , qui efl: l'amour des peuples. Il n'y a au- 
cun de Ces (ùjets qui ne craigne de le perdre , & qui 
ne bazardât (à propre vie pour conièrver celle d'un Ci 
bon Roi. Il vit heureux > & tout fbn peuple eft heu- 
reux avec luii il craint de charger trop fes peuples j fês> 
peuples craignent de ne lui offrir pas une afièz grande 
partie de leurs biens , il les laifTe dans l'abondance , & 
cette abondance ne les rend ni indociles >. ni in&lens ^ 
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car ih font laborieux , adonnés au commerce , fermer 
à confêrver la pureté des anciennes loix. La Phenicie 
eft remontée au plus haut point de fà grandeur & de (à 
gloire. Ceft à Ton jeune Roi qu'elle doit tant de prof^ 
perités. 

Narbal gouverne fous lui. O Telemaque ! s'il vous 
voyoit maintenant , avec quelle joie vous combleroit- 
il de preiens ? Quel plaifir feroit-ce pour lui de vous 
renvoyer magnifiquement dans votre patrie ? Ne fuis- 
je pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire 
lui-même , & d'aller dans l'ille d'Ithaque mettre fur 
le trône le fils d'Ulylfe , afin qu'il y règne auffi Sage- 
ment que Baleazar règne à Tyr ? 

Après qu'Adoam eût ainfi parlé , Telemaque char- 
mé de l'hiftoire que ce Phénicien venoit de raconter) 
& plus encore des mart[ues d'amitié qu'il en recevoir 
dans Con malheur , l'embraflà tendrement. Enfiiite 
Adoam lui demanda par quelle avanture il étoit entré 
dans l'ifle de Calypfo. Telemaque lui fit à (on tour 
l'hiftoire de Ion départ de Tyr j de Con palTage dans 
l'ifle de Cypre i de la manière dont il avoit retrouvé 
Mentor j de leur voyage en Crète j des jeux publics, 
pour réledlion d'un Roi après la fuite d'Idomenée ; 
de la colère de Venus y de leur naufrage -, du plàifir 
avec lequel Calypfo les avoit reçus j de la jaloufie de 
cette Déefïè contre une de fcs Nymphes, & de l'aiSbion 
de Mentor qui avoit jette fbn ami dans la mer, dès 
qu'il vit le vaifleau Phénicien. 

Après ces entretiens , Adoam fit fèrvir un magni* 
fique repas } & pour témoigner une plus grande joie, 

il 
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il radètnbla tous les plaifîrs donc on pouvoic jouir. 
Pendant le repas , qui fut {èrvi par de jeunes Phé- 
niciens vénis de blanc & couronnés de fleurs , on brû- 
la les plus exquis parfums de l'Orient. Tous les bancs 
des rameurs étoient pleins de joueurs de flûtes. Achi- 
toas les incerrompoic de tems en tems par les doux 
accords de ù. voix & de (à lyre , dignes d'être enten- 
dues à la table dés Dieux» &c de javir les oreilles d'A< 
pollon même. Les Tritons > les Nereïdes , toutes les 
Divinités qui obéïd^nt à Neptune , les monftres ma- 
rins mêmes (brtoient de leurs grotes humides & pro- 
fondes , pour venir en foule autour dn vaiileau > char- 
més par cette mélodie. Une troupe de jeunes Phéni- 
ciens d'une rare beauté , &; vêtus de fin lin plus blanc 
que la neige , danfèrent long-tems les danfès de leur 
païs , puis celles d'Egypte , & enfin celles de la Grèce. 
De tems en tems des trompettes faifôient retentir 
l'onde jufqu'aux rivages éloignés. Le filence de la 
nuit , le calme de la mer , la lumière tremblante de 
la Lune répandue fur la face des ondes , le fbmbre 
azur du Ciel (emé de brillantes étoiles , fervoient à 
rendre ce fpe<SUcle encore plus beau. 

Telemaque d'ui\y naturel vif & CenCihle , goûtoit 
tous ces plaifirs } * mais il n'ofbit y livrer (on cœur. 
Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant de honte dans 
Tille de Calyplb , combien la jeuneflè efl; promte à 
s'enfla mer , tous les plaifirs mêmes les plus innocens 
lui ^foient peur j tout lui étoit fiifpeâ. Il regardoit 

• La plus fage crainte c'eft celle | fî difficile que de les goûter avec 
des plaiurs , parce qu'il n'eft rien de I modcration. 
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Mentor ; il cherchoic fur (on vifàge & dans (es yeux 
ce au*il dévoie penfer de tous ces plaifîrs. 

Mentor étoit bien aife de le voir dans cet embar- 
ras ) & ne faifôit pas fèmblant de le remarquer. Enfin 
touche de la modération de Telemaque » il lui dit 
en fburiant : Je comprens ce que vous craignez , vous 
êtes louable de cette crainte : mais il ne faut pas la 
pouffer trop loin. Pecfbnne ne fbuhaitera jamais plus 
que moi que vous goûtiez des plaifirs , mais des plai- 
iirs qui ne vous paflîonnent ) ni ne vous amoliffenc 
point. Il vous faut des plaifîrs qui vous dëlaffenc 3 6c 
que vous goûtiez en vous poffédant , mais non pas 
des plaifîrs qui vous entraînent. Je vous fôuhaice des 
plaifirs doux 6i modérés , qui ne vous ôtent point la 
raifbn$ & qui ne vous rendent jamais femblîd>le à 
une bête en fureur. Maintenant il efl à fM'opos de 
vous délaffer de toutes vos peines. Goûtez avec corn- 
plaifànce pour Adoam , les plaifîrs qu'il vous of^ 
Fre. RéjouiHez-vous ; Telemaque , réjouiflez-vous. La 
fàgeflè n*a rien d'auflere ni d'afïèâré : c'eft elle qui 
donne les vrais plaifîrs ; elle feule les fait afiàifbnner 
pour les rendre purs 6c durables , elle fait mêler les 
jeux 6c les ris avec les occupations graves 6c férieufès ; 
elle prépare le plaifîr par le travail , 6c elle délafle du 
travail par le plaifîr. La fàgefle n'a point de honte de 
parbître enjouée quand il le faut. 

En difànt ces paroles , Mentor prit une lyre , & en 
joua avec tant d'art , qu'Achitoas jaloux laiflà tomber 
la fîenne de dépit ; Ces yeux $*aIlumoient , fbn vifàge 
troublé changea de couleur : tout le monde eût apper» 
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ça fà peine & Ùl honte , Cih lyre de Mentor n'eût en- 
levé Taitie de tous Jes iÛlAzas. A peine ofôit-on res- 
pirer, de peur de troubler le Ciicnce, & de perdre quel- 
■qae cho(è de ce chant divin ; on craignoit toujours 
<p'il ne finît trop tôt. La voix de Mentor n'avoir au- 
cune douceur efféminée j mais elle étoit flexible , for- 
te , & elle paiïionnoit ju(qu'aux moindres chofès. 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter Père &Roi 
.^es Dieux & des hommes , qui d'un (igne de là tête 
ébranle l'Univers. Puis il repre&nta Minerve qui Cort 
de (à tête » c'eft-à-dire , la fàge^Te que ce Dieu fomie 
au-dedans de lui-même , & qui fort de lui pour in^ 
traire les hommes dociles. Mentor chanta ces vérités 
d^une voix fi touchante , & avec tant de leligion , que 
tonte raâèmblée crut être tranfportée au plus haut de 
l'Olympe à la face de Jupiter » dont les regards font 
plus perça ns que fi)n tonnerre.£nfi)ite il chanta le mal- 
heur du jeune Narciflè, qui devenant follement amou- 
reux de u propre beauté , qu'il regardoit (ans cefie au 
bord d'une fontaine > iè confiima lui-même de dou- 
leur > & fiit changé en une fleur qui porte fon nom. En- 
fin il chanta aufliia fimefte mort du bel Adonis, qu'un 
fânglier déchira > & que Venus paffionnée pour lui 
ne put ranimer en ^ifànt au Ciel des plaintes améres. 

Tous ceux qui l'écoutérent , ne purent retenir leurs 
larmes , & chacun Cemok je ne ùi quel plaifir en pleu- 
rant. Quand il eut cefle de chanter , les Phéniciens 
étonnés fè regardoient les uns les autres. L'undifôit, 
Ceft Orphée ; c'eft ainfi qu'avec une lyre il apprivoi- 
fbitles betes farouches , ôc eolevoic les bois & les ro* 
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chers ^ c'eft aitiH qu'il encha:nta Cerbère j qu'il {ûfpeiK 
die les tourmens d'Ixion & des Danaïdes » & qu'il tou- 
cha, l'inexorable Plucon ^ pour tirer des enfers la belle 
Euridice. Un autre s'éçrioit *. Non , c'eft Linus fils 
d'Apollon. Un autre répondit : Vous vous trompez» 
c'eft Apollon lui - même. Telemaque n'étoit guère 
moins lurpris que les autres } car il ignoroit que Men- 
tor ff^ût avec tant de perfediion chanter & jouer de la 
lyre. Achitoas qui avoit eu le loiiîr de cacher fà jalou- 
fîe? commença à donner des louanges à Mentor : mais 
il rougit en le louant , & il ne put achever fbn difcours. 
Mentor qui voyoit fbn trouble, prit la parole , comme 
s'il eût voulu l'interrompre , & tâcha de le confbler, 
en lui donnant toutes les louanges qu'il niéritoit. Achi- 
toas ne fut point confblé -, car il fentoit que Mentor 
le furpafToit encore plus par (à modeftie > que par les 
charmes de fa voix. 

Cependant Telemaque dit à Adoam : Je me fbct* 
viens que vous m'avez parlé d'un voyage que vous 
fites dans la Betique depuis que nous fumes partis d'E> 
gypte. ^ La Betique eft un païs dont on raconte tant 
de merveilles , qu'à peine peut-on les croire. Daignez 
m'apprendre û tout ce qu'on en dit efl vrai. Je ferai 
bien aifè , dit Adoam , de vous dépeindre ce fameux 
païs digne de votre curiofîté , & qui Hirpaflè tout ce que 
la renommée en publie. Auffitôt il commença ainfi : 


^S^^* Rien ne telTèmble mieux à la 

defcription que Scrabon fait de l'Ef^ 

■jm Ji pagne ; toutes ces fleurs ne font 

jf^^ point nées dans l'imagination du 

■ ° ; «• ^ Poëte , il avoit puifë dans les plus 


belles (ôurces de TAntiquicé. Il nV 
vance rien qu'il n'autori(è. Pouvoit' 
il mieux prévenir le Duc d'Anjou 
en faveur du païs qui devoit lui 
étte fournis t 
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Le fleuve Betis coule dans un païs fertile, 6c Cous 
un ciel doux , qui eft toujours fecein. Le païs a pris le 
nom de ce fleuve qui fe jette dans le grand Océan , zC- 
fèz près des Colonnes d'Hercule , & de cet endroit où 
la mer furieufè rompant Ces digues fëpara autrefois la 
terre de Tarfîs d'avec la grande Aflrique. Ce païs Cem- 
ble avoir confèrvé les déîices de l'âge d'or. Les hy vers 
y (ont tiédes , & les rigoureux Aquilons n'y fouflent 
jamais. L'ardeur de l'Eté y efl; toujours tempérée par 
des zephirs raffaîchiflàns qui viennent adoucir l'air 
vers le milieu du jour. Ainfî toute l'année n'efl: qu'un 
heureux hymen du Printems & de l'Automne , qui 
fèmblem fe donner la main. La terre dans les vallons 
& dans les campagnes unies y pone chaque année une 
double moiffon. Les chemins y font bordés de lauriers» 
* de grenadiers , de jafmins , & d'autres arbres toujours 
verds , & toujours fleuris. Les montagnes (ont couver- 
tes de troupeaux qui fourniflent des laines fines recher- 
chées de toutes les nations connues. Il y a plusieurs mi* 
nés d'or 6ç d'argent dans ce beau païs. Mais les habi» 
tans (impies , & heureux dans leur fimplicité, nedai> 
gnent pas feulement compter l'or 6c l'argent parmi 
leurs richeilès } ils n'eftiment que ce qui fèrt vérita- 
blement aux befbins de l'homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre com- 
merce chez ces peuples , nous avons trouvé Tor & l'ar- 
gent parmi eux emploiez aux mêmes uûges que le fer» 
par exemple , pour des Cocs de charue. Comme ils 
ne fai(bient aucun commerce au dehors , ils n'avoient 
bêfbin d'aucune monnoye. Ils font preique tous Ber- 
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gers ou Laboureurs. On voit en ce paï's peu d'arcifâns» 
car ils ne veulent fbuffrir que les arts qui fervent aux 
véritables néceflîtés des hommes ; encore même la plu- 
part des hommes en ce païs étant adonnez à i'agricul- 
ture , ou à conduire des troupeaux , ne laiflènt pas 
<i'exercer les arts nëceflàires à leur vie (impie & fra- 

Ogale. 

Les femmes filent cette laine , & en font des étofes 
fines & d'une merveilleufè blancheur \ elles fi^nt le 
pain , apprêtent à manger , & ce travail leur eft faci- 
le -y car on ne vit en ce païs que de fruits ou de lait^ fie 
rarement de viande. Elles emploient le cuir de leurs 
moutons à faire une légère chauiTure pour elles , pour 
leurs maris , & pour leurs enfans : elles font des ten- 
tes , dont les unes font de peaux cirées , & les autres 
d'écorces d'arbres. Elles font & lavent tous les habits 
de la famille , tiennent les maifbns dans un ordre & 
une propreté admirable. Leurs habits font aifèzà fai- 
re ', car en ce doux climat , on ne porte qii'une pièce 

' d'étofe fine & légère , qui n efl point taillée , & que 
chacun met à longs plis autour de fbn corps pour la 
mod^e , lui donnant la forme qu'il veut. 

* Les hommes n'ont d'autres arts à exercer » outre 
la culture des terres , & la conduite des troupeaux, 
que l'art de mettre le bois & le fer en œuvre } encore 


^ ^ IX ne hut jpoioc leganler ces 
idées comme plus fpecieufès que 
fblides ; de grands Legiflateurs ont 
fait voirqu'ellesécotcnt praticables, 
Licurgue fut bannir de ia Républi- 
que non-feulement l'or & l'argent. 


mais tous les vices qu*ils entraînent* 
Il réduifit tous les exercices desLsr- 
cons à Tagriculture & à l'art mili« 
taire ; aufli Sfiarce o*avoit-eILc d'aïk- 
tre rempart que les corps de (es Ci-* 
toïens. 
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même ne (è fervent-ils guère du fer , excepté pour les 
inOxumens néceflàires au labourage. Tous les arts qui 
regardent Tarchiteâ re leur font inutiles , car ils ne 
bâtiflènt jamais de u aifon. C eft » difent-ils , s'atta- 
cher trop à la terre , cpie de s'y faire une demeure qui 
dure beaucoup plus que nous j il fuffit de fe défendre 
des injures de l'air. Pour tous les autres arts eftimés 
chez les Grecs , chez les Egyptiens , & chez tous les 
autres peuples bien policés > ik les détellent comme 
des inventions de la vanité &de la molellè. 
. Quand- on leur parle des peuples , qui ont l'art de 
faire des bâtimens fuperbes , des meubles d'or & d'ar-* 
gent , des étofes ornées de broderies & de pierres pré* 
cieulès , des parfums exquis , des mets délicieux , des 
inftmmens dont l'harmonie charme ^ ils répondent 
en ces termes : Ces peuples (ont bien malheureux d'a- 
voir employé tant de travail & d'induftrie à fe corrom- 
pre eux-mêmes ; ce (ùperâu amolit , enyvre, courmei^ 
te ceux qui le poflèdent -y il tente ceux qui en font pri-* 
' vez » de vouloir 1 acquérir par Imjuftice Ôc par la vio-« 
lence. Peut-on nommer bien , un fùperiki qui ne fèrt 
qu'à rendre les hommes mauvais i Les hommes de ce 
païs {bnt-ils plus iàins & plus robuftes que nous } Vi* 
vent-ils plus longtems ? Sontrils plus unis entre eux ? 
Ménent-ûs une vie plus libre, plus tranquile, plus gaie ? 
Au contraire ils doivent être jaloux tes um des autres^ 
rongez par une lâche & noire envie , toujours agiter 
par l'ambition , par la crainte , par l'avarice ; incapa- 
bles de plaidrs purs & (impies , puisqu'ils (ont enclaves 
de tant de fauâès néceflîtés , donc ib font dépendre 
tout leur bonheur. 
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C'eft ainfi , continuoit Adoam , que parlent ces 
hommes (âges , qui n'ont appris la fàgefTe qu'en étu- 
diant la (Impie nature. Ils ont horreur de notre poli- 
teflè , & il faut avouer que la leur eft grande dans leur 
aimable (împlicicé. Ils vivent tous enfêmble (ans par- 
tager les terres y chaque famille eft gouvernée par fou 
chef, qui en eft le véritable Roi. Le père de famille 
eft en droit de punir chacun de Ces enfans , ou petits 
enfans, qui fait une mauvaifè action : mais avant que 
de le punir , il prend l'avis du refte de la famille. Ces 
punitions n'arrivent prefque jamais -, car l'innocence 
des mœurs , la bonne foi , l'ooeiflànce &; l'horreur du 
vice habitent dans cette heureu(è terre. Il fèmble 
qu' Aftrée qu'on dit qui eft retirée dans le Ciel , eft en- 
core ici-bas cachée parmi ces hommes. Il ne faut poinc 
de Juges parmi eux j car leur propre confcience les ju- 
ge. Tous les biens font communs» les fmits des ar- 
bres , les légumes de la terre > le lait des troupeaux» 
font des richefles Ci abondantes , que des peuples fi Ib- 
bres & Cl modérés n'ont pas befoin de les partager. 
Chaque famille errante dans ce beau païs tranfporte 
fès tentes d'un lieu à (autre , quand elle a confumé les 
fiuits , & épuife les pâturages de l'endroit où elle s'é- 
toit mife. AinCi ils n'ont point d'intérêts à foiîtenir les 
uns contre les autres , ôc ils s'aiment tous d'un amour 
fraternel que rien ne trouble. C'eft le retranchement 
des vaines richefTes &c des plaiHrs trompeurs , qui leur 
confèrve cetce paix , cette union & cette liberté. Ils 
font tous libres , tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune diftinâion , que celle 

qui 
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qui vient de l'expérience des (âges vieillards , ou de la 
ugeflè extraordinaire de quelques jeunes (lommes, qui 
égalent les vieillards confbmmés eh vertu. La frau- 
de , la violence ^ le parjure , les procès > les guerres 
ne font jamais entendre leur voix cruelle ôc empeftée 
dans ce païs chéri des Dieux. Jamais le fang humain 
n a rougi cette terre -, à peine y voit-on couler celui 
des agneaux. Quand on parle à ces peuples des batail- 
les (ànglantes , des rapides conquêtes > des renverfè- 
mens d'Etats qu'on voit dans les autres Nations , ils ne 
peuvent aflèz s'étonner. Quoi , di(ent>ils, les hommes 
ne (bnt-ils pas allez mortels , (ans (è donner encore les 
uns aux autres une mort précipitée ? La vie efl: Ci co\ir<^ 
te » & il fèmble qu'elle leur paroiiTe trop longue. Sont*- 
ils {tir la terre pour fè déchirer les uns les autres , Se 
pour fè rendre mutuellement malheureux ? 

Au relie , ces peuples de la Betiqué , ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les Conquerans , qui 
fubjuguent les grands Empires. Quelle folie , difènt- 
ils , de mettre (on bonheur à gouverner les autres 
hommes » dont le gouvernement donne tant de peine, 
fï on veut les gouverner avec raifbn & fuivant la juilice ! 
Mais pourquoi prendre plaifîr à les gouverner malgré 
eux?C'eft tout ce qu'un homme fàge peut faire^que de 
s'alTujétir à gouverner un peuple docile , dont les Dieux 
l'ont chargé , ou un peuple qui le prie d'être comme 
(on père & (on palpeur. Mais gouverner les peuples 
contre leur volonté, c'eftfè rendre très- mi(èrable, pour 
avoir le faux honneur de les tenir dans l'elclavage. 
Un Conquérant eft un homme que les Dieux irrités 
Tome I. A a 
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contre le genre humain , ont donné à la terre dans 
leur colère pour ravager les Royaumes , pour répan- 
dre par tout l'efFroi , la mifère , le defèfpoir , & pour 
faire autant d'efclaves qu'il y a d'hommes libres. Un 
homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas zC- 
fèz , en conduifant avec fagefle ce que les Dieux ont 
mis dans Tes mains r Croit-il ne pouvoir mériter des 
louanges qu'en devenant violent , injufte , hautain, 
ufurpateur & tyrannique Cm tous fes voifîns ? Il ne Faut 
jamais fonger à la guerre , que pour défendre (à liber* 
té. Heureux celui qui n'étant point efclave d'autrui , 
n*a point la folle ambition de faire d'autrui fbn efcla^^ 
ve ! Ces grands Conquerans qu'on nous dépeint avec 
tant de gloire , reHemblent à ces fleuves débordés, qui 
paroifTent majeftueux , mais qui ravagent toutes les 
fertiles campagnes qu'ils devroient ^ulement ar- 
rofcr. 

Après qu'Adoam eut fait cette peinture de la Bett> 
que , Telemaque charmé lui fît diverfès queftions 
curieufès. Ces peuples , lui dit-il , boivent-ils du vin î 
Ils n'ont garde d'en boire , reprit Adoam , car ils^'ont 
jamais voulu en faire. Ce n'eO; pas qu'ils manquent de 
raifîns -, aucune terre n'en porte de plus délicieux : 
mais ils fe contentent de manger le raifin comme les 
autres fruits , & ils craignent le vin comme le corrap- 
teur des hommes. C'eft une efpece de poifbn , difent- 
ils , qui met en fureur. Il ne fait pas mourir l'homme, 
mais il le rend bête. Les hommes peuvent confèrver 
leur famé & leurs forces fans vin. Avec le vin 3 ils cou- 
rent rifque de ruiner leur fanté & de perdre les bonnes 
mœurs. 
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Tekmaque difoic enfuite : Je voudrois bien (avoir 
quelles loix règlent les mariages dans cette Nation. 
Chaque homme , répondit Adoam , ne peut avoir 
qu'une femme , & il faut qu'il la garde tant qu'elle 
vit. L'honneur des hommes en ce païs dépend autant 
de leur fidélité à l'égard de leurs femmes , que l'hon- 
neur des femmes dépend chez les autres peuples de 
leur fidélité pour leurs maris. Jamais peuple ne fut (I 
honnête , ni u jaloux de la pureté. Les femmes y font 
belles & agréables ; mais fimples , modeftes & labo> 
rieufès. Les mariages y font paifibles , féconds , fans 
tache. Le mari & la femme (èmblent n'être plus qu'u- 
ne feule perfbnne en deux corps difFerens ; le mari & 
la femme partagent enfèmble tous les foins dome- 
fliques : le mari règle toutes les affaires du dehors j la 
femme fè renferme dans fôn ménage : elle foulage 
fbn mari , elle paroît n'être faite que pour lui plaire ; 
elle gagne fà confiance , & le charme moins par fà 
beauté que par fà vertu. Le vrai charme de leur focié- 
té dure autant que leur vie. La fobrieté , la modéra- 
tion , & les mœurs pures de ce peuple lui donnent une 
vie longue & exemte de maladie. On y voit des vieil- 
lards de cent 6ç de fix-vingts ans , qui ont encore de 
la gayeté , & de la vigueur. 

Il me refle > ajoûtoit Telemaque » à fàvoir * com- 
ment ils font pour éviter la guerre avec les autres peu- 
ples voifins. La nature > dit Adoam , les a feparés des 


* Les Conquerans ne -(biic gu&es 
tentés de làire l'eflài de leurs forces 
iûr une Nation pauvre , mais belli- 


queulè : ce font ces deux barrières 
qui défendent les Cantons Suiflès 
encore plus que leurs montagnes. 
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autres peuples , d'un côté par la mer , & de l'autre par 
des hautes montagnes vers le Nord. D'ailleurs les 
peuples voiHns le^ refpeélent à cauie de leur vertu. 
Souvent les autres Nations ne pouvant s'accorder en- 
fèmble > les ont pris pour juges de leurs différends ^ 6c 
leur ont confié les terres & les villes qu'ils difputoienc 
entre eux. Comme cette fàge Nation n'a jamais faic 
aucune violence , perfbnne ne fè défie d'elle. Us rient» 
quand on leur parle des Rois qui ne peuvent réglée 
entre eux les fi:ontieres de leurs Etats. Peut<on crain- 
dre , di(ènt-ils > que la terre manque aux hommes^ 
Il y en aura toujours plus qu'ils n'en pourront cultiver. 
Tandis qu'il reftera des terres libres & incultes > nous 
ne voudrions pas même défendre les nôtres contre 
des voifins qui viendroient s'en faifir. On ne trouve 
dans tous les habitans de la Bétique > ni orgueil > ni 
hauteur , ni mauvaifè foi , ni envie d'étendre leur do- 
mination. Ainfi leurs voifins n'ont jamais rien à crain- 
dre d'un tel peuple , & ils ne peuvent efperer de s*ea 
i^ire craindre ; c'eft pourquoi ils les laifient en repos. 
Ce peuple abandonneroit Ion païs , ou fê li vreroit à la 
mort , plutôt que d'accepter la fêrvitude. Ainfi il eft 
autant difficile à fiibjuguer , qu'il eft incapable de vou- 
loir fiibjuguer les autres. C'efl ce qui fait une paix 
profonde entre eux & leurs voifins. 

Adoam finit ce difcours , en racontant de quelle 
manière les Phéniciens faifbient leur commerce dans 
la Bétique. Ces peuples , difbit-il , furent étonnez 
quand ils virent venir au travers des ondes de la mer 
des hommes étrangers qui venoient de fi loin ; ils nous 
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kiflerent fonder une ville dans Tifle de Gades. Ils nous 
reçurent même chez eux avec bonté , & nous fÎFenc 
part de tout ce qu'ils avoient) lans vouloir de nous au- 
cun payement. De plus ils nous offrirent de nous don- 
ner libéralement tout ce qui leur refteroit de leurs lai- 
nes » après qu'ils en aUroient fait leur provifîon pour 
leur nlàge. En effet , ils nous en envoyèrent un riche 
préiènt. Ceft un plaiiir pour eux que de donner aux 
étrangers leur fùperflu. 

Pour leurs mines , ils n'eurent aucune peine à nous 
les abandonner , elles leur étoient inutiles. Il leur pa- 
roiflfoit que les hommes ti'étoient guère (âges d'aller 
chercher par unt de travaux dans les entrailles de la 
terre , ce qui iie peut les rendre heureux , ni fàtisfàire 
à aucun vrai befbin. Ne creufèz point, nous difbient- 
ils 9 (1 avant dans la terres contentez-vous de ja labou- 
rer > elle vous donnera de véritables biens , qui vous 
nourriront -, vous en tirerez des fruits qui valent mieux 
^ue l'or & que l'argent » puifque les hommes ne veu- 
lent de l'or & de l'argent que pour en acheter les ali- 
mens qui fbûtiennent la vie. 

Nous avons fbuvent voulu leur apprendre la navi- 
gation , & mener les jeunes hommes de leur païs 
dans laPhenicie ; mais ils n'ont jamais voulu que leurs 
enfans appriffent à vivre comme nous. Ils appren- 
droient , nous difoient-ils , à avoir befbin de toutes 
les chofès qui vous font devenues néceflàires. Us vou- 
droient les avoir ; ils abandonneroient la vertu pour 
les obtenir par de mauvaifes induflries. Us devien- 
droicnt comme un homme qui a de bonnes jambes , & 
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qui perdant l'habitude de marcher, s'accoutume enfin 
au 'befoin d'être toujours porté comme un malade. 
Pour la navigation , ils l'admirent à caufè de l'induftrie 
de cet art : mais ils croyent que c'eft un art pernicieux. 
Si ces géns-là , difènt-ils , ont (ùfElàmment en leur 
païs ce qui eft nécefTaire à la vie , que vont-ils chercher 
dans un autre ? Ce qui (îiffit au befbin de la nature > 
ne leur lùffit-il pas ? ils mériteroient de faire naufrage» 
puifqu ils cherchent la mort au milieu des tempêtes» 
pour affouvir l'avarice des Marchands , & pour âater 
les paillons des autres hommes. 

Telemaque étoit ravi d'entendre ce di(cours d'A- 
doam , & fe réjouilToit qu'il y eût encore au monde 
un peuple , qui (ûivant la droite nature fût fi fàge 8c 
fi heureux tout enfemble. O i combien ces mœurs» 
difôit-il , fbnt-elles-éloignées des mœurs vaines &am- 
bitieulès des peuples qu'on croit les plus (âges ! Nous 
fbmmes tellement gâtez, qu'à peine pouvons-nous 
croire que cette fimplicité fi naturelle puilTe être véri- 
table. Nous regardons les mœurs de ce peuple com« 
me une belle fable , & il doit regarder les nôtres com- 
me un fonge monjftrueux. 


Fin du huitième Livre, 
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Venus toujours irritée contre Telema^ en dmuuide Ufirte 
â Jupiter. Mais Us devinées ne permettant pas ^'il pé~ 
riffe , U Dieffe va concerter avec Neptune les mcyens de 
l'éloigner ttltha^ , oit Âdoam U conduijhit. Ils em- 
ployent une Divimté trompeufe pour Jûrprendre le Pilote 
Acharnas , jiu croyant arriver en Ithaque , entre à plei- 
nes voiles dam le port des SaUntins. Leur Roi idomenée 
refait Telemaqui dam fa nouvelle Ville , cm il préparait 
a£iuelleaent un facrifice à Jupiter pour le Jitcctc.^ ttime 
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guerre contre les Miuidurieiu, Le SiurifUiitevr cmfuUmt 
les, entrailles des FiSlimes , fait tout e/perer a hûmenie, 
iy lui fait entendre ja't/ devra foa bonheur ifes deux 
nouveaux Hôtes. 

E N D A N T que Telemaque & Adoam 
s'entrecenoieni de la force > oublians 
le fommeil , 8c n'appercevans pas 
que la nuit étoit déjà au milieu de b, 
courfè , une Divinité ennemie & 
trompeufe les éloignoit d'Ithaque, 
que leur Pilote Achamas checchoit en vain. Neptune, 
quoique favorable aux Phéniciens , ne pouvoir fuppor- 
ter plus longtems que Telemaque eut échapéà la tem- 
pête qui l'avoit jette contre les rochers de t'ifle de Ca- 
iypfo. Venus étoit encore plus irritée de voir ce jeu- 
ne homme qui triomphoit , ayant vaincu l'Amour 
& tous fes charmes. Dans le tranfport de fa douleur, 
elle quitta Cythere, Paphos , Idalie , & tous les hon- 
neurs qu'on lui rend dans l'ifle de Cypre. Elle ne pou- 
voir plus demeurer dans des lieux où Telemaque avoir 
méprifé fon Empire. Elle monte vers l'éclatant Olym- 
pe , où les Dieux étoienc allêmblés auprès du trône de 
Jupiter. De ce lieu ils apperçoivent les Aftres qui 
roulent Ibus leurs pieds ; ils voient le globe de la terre 
comme un petit amas de boue. Les mers immenfes 
ne leur paroiflènt que comme des gouttes d'eau dont 
ce morceau de boue eft un peu détrempé. Les plus 
grands Royaumes ne font à leurs yeux qu'un peu de 
làble^ui couvre la furface de cette boue. Les peu- 
ples 
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pies innombrables & les plus puillàntes armées ne font 
<}ue comme des fourmis qui Ce difputenc les unes aux 
autres un brin d'herbe fur ce monceau de boue. Les 
Immortels rient des affaires les plus CeneuCes qui agi> 
cent les fbibles humains y ôc elles leur paroiilènt des 
|eux d'enfàns. Ce que les hommes appellent grandeur, 
gloire 'i puiâànce, profonde politique, ne paroîtà ces 
iuprêmes Divinités , que mifère & foiblefle. 

^ C'eft dans cette demeure Ci élevée audeflus de k 
terre , que Jupiter a pofé (on trône immobile ; Ces 
yeux percent jufques dans l'abîme, & éclairent ju(ques 
dans les derniers replis des cœurs : Ces regards doux & 
iereins répandent le calme & la joie dans tout l'Uni- 
vers. Au contraire , quand il fècoue (à chevelure , il 
ébranle le ciel & la terre. Les Dieux mêmes éblouis 
des rayons de gloire qui l'environnent , ne s'en appro- 
chent qu'avec tremblement. 

Toutes les Divinités celeftes étoient dans ce mo- 
ment auprès de lui. Venus fè présenta avec tous les 
charmes qui naiflènt dans Con Cein -, fà robe âotance 
avoit plus d'éclat que toutes les couleurs dont Iris Ce 
pare au milieu des fbmbres nuages , quand elle vient 
promettre aux Mortels effrayez la fin des tempêtes , & 
leur annoncer le retour du beau rems. Sa robe étoit 
nouée par cette fameufè ceinture fiir laquelle paroif^ 
fènt les grâces. Les cheveux de la Déeflè étoient atta- 
chés par derrière négligemment avec une treflè d'or. 


• On a tcfiroché k Homère éi'i- 
voir fait des Dieux de fès Hétx)S , & 


n'a fàifi de la Fable que ce qui afloN 
tit l'id^ de la Divinité * il ne la re« 
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des hommes de les Dieux j l'Auteur | ptefente qu'environnée de fa gloire. 
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TcHis les Dieux furent furpris de (à beauté, comme s'ils 
ne i'eudènt jamais vue , & leurs yeux en furent éblouis> 
comme ceux des Mortels le font , quand Phœbus après 
une longue nuit vient les éclairer par Tes rayons. Us fè 
regardoient les uns les autres avec étonnement^dc leurs 
yeux revenoient toujours fur Venus. Mais ils apper- 
çurent que les yeux de cette Déeilè étoient baignés de 
larmes, & qu'une douleur amére étoit peinte (ùr (on 
vifage. 

Cependant elle s'avançoit vers le trône de Jupiter 
d'une démarche douce & légère , comme le vol rapi' 
de d'un oifêau qui fend l'elpace immenfe des airs. Il 
la regarda avec complaiHmce ; il lui fît un doux fbû- 
ris , & fè levant il l'embraflà. Ma chère fille , lui dit* 
il , quelle efl; votre peine i Je ne puis voir vos larmes 
fans en être touché : ne craignez point de m'ouvrir 
votre cœur , vous connoiflèz ma tendreâè & ma com- 
plaisance. 

Venus lui r^)ondit d'une voix douce , maisentre» 
coupée de profonds fbûpirs : O Père des Dieux & des 
hommes l Vous qui voyez tout , pouvez-vous ignorée 
ce qui fait ma peine i * Minerve ne s'efl pas contentée 
d'avoir renverfe jufôu'aux fôndemens la fuperbe Ville 
de Troye que je dérendois , & de s'être vengée de I^ 
ris qui avoit préféré ma beauté à la fîenne y elle con- 
duit par toutes les terres & par toutes les mers le fils 
d'Ulyâè, ce crael deflruâeur de Troye. Telemaque 

• Venus dans lliiade , eft oppo- 1 fuivi la même fiâion,inais dans l'un, 
fêe aux Rois de la Grèce aui ont Mi> | & l'autre Poëme la Sageflè trioii^ 
■erve pour pcoieârice j l'Auteur a [ ^e de k Volupté.. 
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eft accompagné par Minerve ; c'eft ce qui empêche 
qu elle ne paroilTe ici en (on rang avec les autres Divi- 
nités ; elle a conduit ce jeune téméraire clans Tille de 
Cypre pour m'outrager : il a méprifé mapuiilànce } il 
n'a pas daigné (èulement brûler de l'encens iîir mes 
autels ; il a témoigné avoir horreur des Fêtes que l'on 
€éld>re en mon honneur ; il a fermé (on cœur à tous 
mes plai(îrs. En vain Neptune pour le punir à ma priè- 
re a irrité les vents & les flots contre lui. Telemaque 
jette par un naufrage horrible dans l'ifle de CalypKo» 
a triomphé de l'Amour même que j'avois envoyé dans 
cette ifle pour attendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni 
la jeunedè , ni les charmes de Calyp(b & de fes Nym* 
phesj ni les traits enflâmes de T Amour n'ont pu fur- 
monter les artifices de Minerve. Elle l'a arraché de 
cette ifle ; me voilà ^nfondue i un enfant triomphe 
de moi. 

Jupiter pour confbler Venus , lui dit : Il eft vrai, ma 
fille , que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec 
contre toutes les flèches de votre fils , & qu'elle lui pré^ 
pare une gloire que jamais jeune hqmme n'a méritée* 
Je (ùis fâché qu'il ait mépri(e vos autels ; mais je ne 
puis le (bumettre à votre puiflànee. Je con(êns pour 
l'amour de vous qu'il (bit encore errant par mer & par 
terre , qu'il vive loin de (à patrie , expofe. à toutes or- 
ties de mau^ & de dangers : mais les deftins ne permet- 
tent ni qu'il périflè » ni que (k vertu fiiccombe dans 
les plaifîrs dont vous flatez les hommes. Con(ble«-vous 
donc > ma fille , foyez contente de tenir dans voue 
empire tam d'autres Héros > & cane d'Immortels. 

Bbij 
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En di(ànc ces paroles , il fie à Venus un (bûris {Jen 
de grâce & de majefté. Un éclat de lumière (èmbla- 
ble aux plus persans éclairs fôrtic de fês yeui. En bai- 
gne Venus avec tendreilb , il répandit une odeur d'an>> 
broiHe dont l'Olympe fût parfumé. La DéeiTe ne putr 
s'empêcher d'être fbnHble a cette careilèdu plus- grand- 
des Dieux. Malgré (es larmes & fà douleur , on vit la; 
joie (è répandre fur Ton- vifage -, elle baiflà fôn voile 
pour cacher la rougeur* de fês joues , & l'embarras où? 
elle fè trouvoir. Toute raflèmblée des Dieux- applau- 
dit aux paroles de Jupiter , & Venus £ms perdre un- 
moment alla trouver Neptune pour concerter avec lui 
les moyens dé fè venger dé Telemaque. ' 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit die 
Je f^avofô déjà , repondit Neptune , l'ordre immuable 
des deftins : mais fi nous ne pouvons abîmer Telema- 
que dans les flots de la mer > du moins n'oublions rien* 
pour le rendre malheureux , & pour retarder fbn re- 
tour à' Ithaque. Je ne puis confèntir à faite périr le: 
vallTeau Phénicien dans lequel il eft embarque. J'ai- 
me les Phéniciens > c'eft mon peuple , nulle autre na^- 
tion ne cultive comme eux mon Empire. Ceft par 
eux que la mer eft devenue le lien de la fècieté détour 
lés peuples die la terre. Us m'honorent par de conti^^ 
nuels fkcrifices fur mes Autels^ ils font juftes > âges de 
laborieux dans le commerce j ils répandent par tout la) 
commodité & l'abondance. Non , Déeilè , je ne puisi 
{oufftk qu'un de leurs vaiilèaux faflè nau£Frage y mais; 
je ferai que le Pilote perdra C2. route , 8c qu'il s'éloigne^ 
sa. dlthaque où il. veut allec^ Venus coiuence decette> 
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ffromeflfe rir avec malignité, &c retourna dans (on char 
volant fur les prés fleuris d'Idalie , où les grâces , les 
jeux & (es ris témoignèrent leur joie de la revoir, dan^ 
ùitis autour d'elle fur les fleurs qui parfument ce char- 
mant fejouc.^ 

* Neptune envoya anflîtôt une Divinité trompeu- 
£è , fèmblable aux (bnges , excepté que les longes ne 
trompent que pendant le ^mmeil i au lieu que cett& 
Divinité encliante le (èns de ceux qui veillent. Ce Dieu- 
mal-faifànt environné d'une foule innombrable de 
menfbi^es ailés , qui vxAtigent autour de lui ,. vint ré- 
pandre une liqueur fiibtile $i enchantée ùit les yeux 
du Pilote Achamas , qui confîderoit attentivement la 
clarté de la Lune > le cours des étoiles ,.& le rivage.d'I«- 
thaque > dont il découvroit déjà aflezprès de lui les ro- 
chers elcarpés. Dans ce même moment le» yeux dw 
Pilote ne lui montrèrent plus rien de véritable. Un 
faux ciel &: une terre feinte fepréfènterent à lui. Les 
étoiles parorent comme Ci elles avoient changé leuc 
cours & qu'elles fuflènc revenues fur leurs pas. Tour / 
l'Olympe £bmbloit (e mouvoir par des loix nouvelles^, 
k terre même étoit changée. Une fauflè Ithaque fè 
prélèntoit toujours au Pilote pour l'amufèr,, tandis qu'il: 
séloignoit de la véritable. Plus il s'avan^oit vers cette- 
image tiompeufè du rivage de l'ifle, plus, cette image 
leculoit -y elle fiiyoic toujours devant lui , & il ne ùt- 
voit que croire de cette fuite. Quelquefois ils'imagi-^ 

^ Ulyiïe dluie dans rOdifleè cou* encore pliisfublimc , fans laiflcr an* 
tse^ les rureurs de Neptune ; ici les Leâeur la peine de la chercher ài 
mSimes. jBâions 'omenr une morale, travers le voile des allégories. > 
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noie entendre déjà le brait qu'on ùit dans un port. 
Déjà il Ce préparoic (êlon l'ordre qu'il en avoit reçu , à 
aller aborder (ècretement dans une petite ifle qui c& 
auprès de la grande > pour dérober aux amans de Pé- 
nélope conjurez contre Telemaque le retour de ce^ 
iui-ci. Quelquefois il craignoit les écueils > dont cette 
côte de la mer eft bordée , & il lui (èmbloit entendre 
rhorribie mugilTement des vagues qui vont Ce brifèr 
contre les écueils. Puis tout-à-coup u remarquoitque 
la terre paroidbit encore éloignée. Les montagnes 
n'étoient à Ces yeux dans cet éioignement que comme 
de petits nuages qui ob(curcifIènt quelquefois l'horiion 
pendant que le Soleil fè couche. Ainiî Adiamas étoic 
étonné , & l'impreflion de la 'Divinité trompeulè qui 
charmoit Ces yeux , lui faifbit éprouver un certainui- 
(iflement qui lui avoit été jufqu'alors inconnu. Il étoit 
même tenté de croire qu'il ne veillait pas > & qu il 
étoit dans l'illufion d'un fbnge. Cependant Neptune 
commanda au vent d'Orient de fonâer pour jetter le 
navire fur les cotes de l'Hefperie. Le vent obéit avec 
tant de violence > que le navire arriva bientôt fur le 
rivage que Neptune avoit marqué. 

Déjà l'Aurore annonçoit le jotu: : déjà les étoiles 
qui craignent les rayons du Soleil > & qui en font ja- 
loufes^alloient cacher dans l'Océan leurs fombres fèux> 
quand le Pilote s'écria : Enfin je n'en puis phis douter, 
nous touchons preique à l'iile d'Ithaque y Telemaque, 
réjouilïêz-vous > dans une heure vous pourrez/revoir 
Pçnelope , 6c peut-être trouver Ulyilè remonté^âir Con 
trône. 


.'^ 
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A ce cri > TelemaqjLie qui écoit immobile dans les 
bras du fommeil , s'éveille > (è levé , monte au gou- 
vernail , embradè le Pilote ^ & de fès yeux à peine 
encore ouverts, regarde fixement la côte voifîne. Il 
gémit > ne reconnoiiTant pas les rivages de (à patrie. 
Hélas 1 où fbmmes-nous , dit-il 2 Ce n'eft point là ma 
chère Ithaque. Vous vous êtes trompé , Achamas ; 
vous connoiflèz mal cette côte Ci éloignée de notre 
païs. Non > non , répondit Achamas ^ je ne puis me 
tromper en conHdérant les bords de cette Ifle. Com- 
bien de fois fiiis-je entré dans votre port ? J'en con- 
nois julqu'aux moindres rochers , le rivage de Tyr n'eft 
guère mieux dans ma mémoire. Reconnoiflèz cette 
montagne qui avance ^ voyez ce rocher qui s'élève 
comme une tour 5 n'entendez-voas pas la vague qui 
(c rompt contre ces autres rochers , lorsqu'ils (èmblene 
menacer la mer par leur chute l Mais ne remarques^- 
vous pas ce Temple de Minerve qui fend la nue } Voi- 
là la fortereflfè & la maifbn d'Ulyffe votre père. 

Vous vous trompez , ô Achamas , répondit Tele* 
maque -, je vois au contraire une côte aâèz relevée > 
mais unie > j'apperçois une ville qui n'eft point Itha- 
que. O Dieux ! e(l-ce ainfî que vous vous jouez des 
hommes î 

Pendant qu'il difbit ces paroles» tout-à-coup les yeux 
d'Achamas furent changés. Le charme Ce rompit , il 
vit le rivage tel qu'il étoit véritablement , & reconnut 
fbn eneur. Je l'avoue , o Telemaque , s'écria-t-il r 
quelque Divinité ennemie avoit enchante mes yeux r 
}e croyois voir Ithaque > Se fbn iouge coûte entière (è 
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préfentok à moi ; mais dans ce moment elle difparoic 
comme un (ônge. Je vois une autre ville , c'eft (ans 
idoute Salante ^ qu'Idomenée fugitif de Cr^e vient de 
fonder dans l'Hefperie ; j'apperçois des murs qui s'élè- 
vent , & qui ne font pas encore achevez : je vois un port 
qui n'eft pas entiérenient fortifié. 

Pendant qu'Achamas remarquoic les divers ouvra- 
ges nouvellement faits dans cette ville naiflànte, &que 
Telemaque déploroit fbn malheur , le vent que Nep- 
tune faik>it (buffler > les fit entrer à pleines voiles 
dans une rade > où ils fb trouvèrent à Tabri > Qc tout 
auprès du port. 

Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Nep- 
tune , ni le cruel artifice de Venus , n'avoit fait que 
iburire de l'erreur d' Acharnas. Quand ils furent dans 
cette rade , Mentor dit à Telemaque : Jupiter vous 
«prouve i mais il ne veut pas votre perte. Au contrai- 
re > il ne vpus éprouve que pour vous ouvrir le che- 
min de la gloire. ^ Souvenez-vous des travaux d'Her- 
cule , ayez toujours devant vos yeux ceux de votre 
père. Quiconque ne fait pas ConSdt , n'a point un 
grand cœur. Il faut pat votre patience & votre ccmra- 
ge lafller la cruelle fortune qui Ce plaît à vous perfècu- 
ter. Je crains moins pour vous les plus afïreufès disgrâ- 
ces de Neptune y que je ne craignois les careflês flat- 
teurs de la Déedè qui vous retenoit dans (on ifle. Que 
tardons-nous } Entrons dans ce port } voici un peuple 

* Les Héros fabuleux font relevés | me ; on ne voit point briller en lui 
par le luftre de l'adverfité bien fôa- i l'éclat de la fortune « mais ia fèulç 


tenue. C'eft l'état le plus'avanu- | vettu. 
jeux à la gloire d'un grand Hom- 


» I 


anui 
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ami } c*eft chez les Grecs que nous arrivons : Idome- 
iiée maltraité par la fortune aura pitié des malheureux. 
Auffitôt ils encrèrent dans le porc de Salente , ou le 
vaidèau Phénicien fuc reçu fans peine , parce que les 
Phéniciens fbnc en paix & en commerce avec tous les 
peuples de l'Univers. 

Telemaque regardoic avec admiracion cette ville 
naiflànte. Semblable à une jeune plante > qui ayatic 
été nourrie par la douce ro(ée de la nuit , fenc dès le 
macin les rayons du Soleil qui viennenc lembellir^ elle w 
croie , elle ouvre Ces cendres boucons , elle étend fès 
feuilles vertes , elle épa^nouic Ces fleurs odoriferances 
avec mille couleurs nouvelles. A chaque momenc qu'on 
la voie , on y crouve un nouvel éclat. Ainfi floriflbic la 
nouvelle ville d'Idomenée fur le rivage de la mer. Cha- 
que jour , chaque heure elle croiilbic avec magnificen< 
ce , & elle montroit de loin aux Etrangers qui étoienc 
fur la mer de nouveaux ornemens d'architeâxire qui 
s'élevoient jufqu'au ciel. Toute la côte retenciflbit des 
cris des ouvriers , & des coups de marteaux. Les pierres 
étoient fdipendues en l'air par des grues avec des cor- 
des. Tous les chefs animoient le peuple au travail dès 
que l'Aurore paroiilbit i & le Rdi Idomenée dormant 
partout Ces ordres lui-même 3 fàilbit avancer les ouvra- 
ges avec une incroyable diligence. 

A peine le vaiÔèau Phénicien fut anivé , que les 
Cretois donnèrent à Telemaque 6c à Mencor coûtes les 
marques d'une amitié fîncere. * On Ce hâta d'avertir 

• U OLpft de l'^>opée comme de 1 pie ôc plus vive qtiand on voit tou- 
la TtagêXe , l'aâion en eft plus ûm- 1 iouts agir les mêmes petlbnnages. 

Tomcl. Ce 


4^ 


xoi TELEMAQUE. Livre IX. 

I<lomenée de l'airivée du fils d'Ulyilè. Le fils d'Ulyflè » 
s écria- 1- il ; dXFlydè ce cher ami , ce {âge Héros par 
qui nous avons enfin renverfëia ville de Troye ! qu'on 
i'ammene ici , & que je lui montre combien j'ai aimé 
fbnpere. Aufiîcôconluipre{ènreTelemaque> qui lui 
demande l'holpicalité > en lui difànc Ton nom. 

Idomenée lui répondit avec un vifàge doux & riant: 
Quand même on ne m'auroit pas dit qui vous hcs , je 
crois que je vous aurois connu. * Voilà Ulyfiè lui-me- 
% me i voilà ics yeux pleins de feu , & dont le regard efi: 
fi ferme. Voilà fbn air d'abord firoid & refèrvé , qui 
cachoit tant dé vivacité & de grâces. Je reconnois mê> 
me ce {burire fin , cette aâion obligée > cette parole 
douce, fimple & infinuante, qui perfiiadoit avant qu'oD 
eût le tems de s'en défier. Oui, vous êtes le fils d'Ulyf- 
(è , mais vous (èrez auffi le mien' O mon fils , mon 
dier fils i quelle avanture vous amené fiir ce rivage } 
£ft-ce pour chercher votre père ? Helas ! je n'en ai au- 
cune nouvelle. La fonune nous aperfëcutés lui & moi; 
il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver ùt patrie» 
& j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la 
colère des Dieux contre moi. Pendant qu'Idomenée 
difbit ces paroles , il*rcgardoit fixement Mentor com- 
me un homme dont le vifàge ne lui étoitpas inconnu» 


Un amas informe de différentes 'fi- 
xions , tel qu'on le voit dans nos 
Romans , ne Aippofè dans un Au^ 
teur qu'une imagination déréglée. 
■ L'art d'un excellent Ecrivain, 
c'eft de réimir dans un feul point 
de vàë ces traits vifs qui caraâeri- 
fem un homme , & qui le dépei- 


gnent tout entier. Homère a fâir 
le portrait d'un grand nombre de 
Héros , on n'en voit pas deux qui 
Ce reflèmblent : il eft > pour ainfi di- 
te , auflî varié que la Nature. No» 
tre Aut^ paroît travailler avec Ifr 
mém^. iwtau. 


TELEMAQ^UE Livre IX. zo5 

mais dont il ne pouvoir retrouver le nom. 

Cependant Telemaque lui répondit les larmes aux 
yeux : O Roi ! pardonnez-moi la douleur que je ne 
fâurois vous cacher dans un tems cm je ne devrois 
vous marquer que de la joie & de la reconnoiflànce 
pour vos bontés. Par le regret que vous me témoignez 
de la perte d'Ulyflè , vous m'apprenez vous-même à 
{èncir le malheur de ne point retrouver mon père. Il y 
a déjà long-tems que je le cherche dans toutes les mers. 
Les Dieux irrités ne me permettent pas de le revoir , 
ni de {avoir s'il a fait naufrage > ni de pouvoir retour- 
ner à Ithaque où Pénélope languit dans le déiîr d'être 
délivrée de fès Amans. J'avois cru vous trouver dans 
Tille de Crète y j'y ai fçu votre cruelle deftinée , & 
je ne croyois pas devoir jamais approcher de l'Helpe- 
lie où vous avez fondé un nouveau Royaume. Mais 
la Fonune qui fè joue des hommes , & qui me tient 
errant dans tous les païs loin d'Ithaque > ma enfin 
jette (ùr vos cotes. Parmi tous les maux qu'elle m'a 
faits , c'eft celui que je iùpporte le plus volontiers. Si 
elle m'éloigne de ma patrie i du moins elle me fait 
connoître le plus généreux de tous les Rois. 

A ces mots Idomenée embralTa tendrement Tele- 
maque , 6c le menant dans fbn Palais , il lui dit : Quel 
eft donc ce pradent vieillard qui vous accompagne > 
U me fèmble que je Tai fôuvent vu autrefois. C eft 
Mentor, répliqua Telemaque , Mentor ami d'Ulyflfè , 
à qui il avoit confié mop enfance } qui pourroit vous 
dire tout ce que je lui dois ! 

Aulfitôt Idomenée s'avance , tend la main à Men-> 

Ccii 



i04 TELEMAQ^UE. Livre ÏX*. 

tor : Nous nous fommes vus > dic-il , autrefois. Vous 
fouvenez-vous du voyage que vous fîtes en Crète , & 
des bons confèils que vous me donnâtes ? Mais alors 
l'ardeur de la jeuneilè , & le goût des vains plaiflrs 
m'entraînoient. Il a fallu que mes malheurs m ayent iiv 
ftruit pour m'apprendre ce que je ne voulois pas croi- 
re. Plût aux Dieux que je vous euilè crû , ô {âge vieil- 
lard . Mais je remarque avec étonnement que vous n'êtes 
prefque point changé depuis tant d'années ; c'eft la mê- 
me éaîcheur de vifàge, la même taille droite , la même 
vigueur ; vos cheveux feulement font un peu blanchis. 
Grand Roi , répondit Mentor , fi j'étois âatteur , 
je vous dirois de même , que vous avez confèrvé cette 
fleur de jeuneflè qui éclattoit fur votre vifage avant 
le fîege de Troye ; mais j'aimerois mieux vous dé- 
plaire que de bleflèr la vérité. D'ailleurs je vois par 
votre fàgé difcours que vous n'aimez pas la âatterie » 
& qu'on ne hazarde rien en vous parlant avec fînce^ 
rite. * Vous êtes Inen changé , & j'aurois eu de la 
peine à vous reconnoître. J'en connois clairement la 
caufe , ceik que vous avez beaucoup fbuflèrt dans vos 
malheurs ; mais vous avez bien gagné en fouâranc, 
puifque vous avez acquis la fàgeflè. On doit fè con- 
ibler aifement des rides qui viennent fiir le vifàge > 
pendant que le cœur s'exerce &c Ce fortifie dans la ver- 
tu. Au relie, fâchez que les Rois ^s'ufent toujours plus 

• La vérité n'eft jamais mal re- | ^ Lacien a écrit un pedt Tiaicé 
çûë > quand lui grana Homme la dit 1 de ceux qui ont vécu long-tems. Il 
â un grand Prince. Agrippa déclarw y lArle d'un Roi nommé Goezae qur 
à Augufte qu^il étoit de fa gloircltçHrut âge de 1 1 f ans , & qui n'eft 
de quitter l'Empire , & il ne perdit i connu dans l'Hiftoite que par le 
rien de fa. Êiveiu'. vk. 1 nombre de iês années. 
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que les autres hommes. Dans radverfîcé les peines de 
Te^tit & les travaux du corps les font vieillir avant 
le cems. Dans la profperité les délices d'une vie molle 
les ufent bien plus encore que tous les travaux de la 
guerre. Rien n'eft Ci mal (àin que les plaifirs où l'on 
ne peut (è modérer. De là vient que les Rois & en 
paix 8c en guerre ont toujours des peines fie des plai- 
urs qui font venir la vieilleilè avant l'âge où elle doit 
venir naturellement. Une vie fbbre , modérée , fîm- 
pie , exemte d'inquiétudes & de paflîons , réglée & 
laborieufe , retient dans les membres d'un homme fk- 
ge la vive jeuneile , qui (ans ces précautions eft tou»^ 
jours prête à s'envoler Cm les ailes du tems. 

Idomenée charmé du diicours de Mentor, l'eut 
écouté longtems , fi on ne fût venu l'avertir pour un 
(àcrifice qu'il devoir faire à Jupiter. Telemaque & 
Mentor le fiiivirent environnés d'une grande foule de 
peuple qui confideroit avec empreflèment & curiofité 
ces deux Etrangers. Les Salentins Ce di(bient les uns aux 
autres : Ces deux hommes font bien difïbrens. Le jeune 
a je ne fài quoi de yiCôc d'aimable ; toutes les grâces 
de la beauté & de la jeuneflè (ont répandues fur (on 
viiàge & fiir fôn corps : mais cette beauté n'a rien de 
mou ni d'efïèminé. Avec cette fleur fi tendre delà jeu- 
neflè , il paroît vigoureux , robufte , endurci au tra- 
vail. Cet autre , quoique bien plus âgé , n a encore 
lien perdu de iâ force , fâ mine paroît d'abord n^oins 
haute , ôc (on vifage moins gracieux : mais quand on 
le regarde de près , on trouve dans (à fimplicité des 
marques de (àge/Iè & de vertu , avec une nobleflè 

Ce iij 
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qui éconne. Quand les Dieux font deicendu fur la 
terre pour ile communiquer aux Mortels , fans doute 
qu'ils ont pris de telles figures d'Etrangers & de Voya»- 
geurs. 

Cependant on arrive dan$ le temple de Jupiter , 
qu'Idomenée du fàng de ce Difbu > avoit orné avec beau- 
coup de magnificence. Il etbit environné d'un double 
rang de colonnes de marbre ja(pé. Les chapiteaux 
étoient d'argent : le Temple étoit tout incrufté de mar- 
bre avec des bas reliefs qui reprefèntoient Jupiter chan- 
gé en Taureau i le raviflèment d'Europe , & fbn paC 
&ge en Crète au travers des fiots. Ils fêmbloient ref^ 
peâer Jupiter 3 quoiqu'il fiit fous une fisrme étrange^ 
re. On voyoit enfuite la naifTance & la jeuneflè de Mi- 
nos : enfin ce fàge Bsoi donnant dans un âge plus avan- 
cé des loix à toute (on ifle pour la rendre à jamais flo- 
rifTante. Telemaque y remarqua auffi les principales 
àvântures du fiege de Troye où Idomenée avoit ac- 
quis la gloire d'un grand Capitaine. Parmi ces repre- 
fentations de combats , il chercha (on père » ^ il le re- 
connut prenant les chevaux de Rhefiis que Diomede 
yenoit de tuer , enfiiite difputant avec Ajax les armes 
d'Achillcs devant tous ks Chefs de l'armée Greque aC- 
fèmblés ; enfin fbrtant du cheval fatal pour verfer le 
fang de tant de Troyens. 

Telemaque le reconnut d'abord à ces fàmeufès ac- 
tions , dont il avoit fbuvent oui parler , & que Mentor 


« C'eft ainfi que dans l'Oditfte 
Ulydè trouve les Pheaciens occupés 
de fa gloire, ^née voit à la Cour 
de Di£>n les reptefèntations de la 


guerre de Troye. Notre Auteur eft 
enrichi des dépouilles de laGcece Se 
de Rome. 
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même lui avoic raconcées. Les larmes coulèrent de Ces 
yeux 'y il changea de couleur , Ton vi(àge parut trou- 
blé. Idomenée i'apperçut , quoique Telemaque fè dé- 
tournât pour cacher (on trouble. N'ayez point de hon- 
te , lui dit Idomenée > de nous laiÀèr voir combien 
vous êtes touché de la gloire & des malheurs de votre 
père. 

Cependant le peuple s'aflemble en foule fous ces 
vaftes portiques*foraaes par le double rang de colonnes 
qui environnoient le Temple. Il y avoit deux troupes 
de jeunes garçons & de jeunes filles qui chantoient des 
vers à la louange du Dieu qui tient dans fès mains la 
foudre. Ces enfànschoifîs de la figure la plus agréable» 
avoient de longs cheveux fiotans fur leurs épaules. 
Leurs têtes étoient couronnées de rofès & parfumées : 
ils étoient tous v^us de blanc Idomenée Faifbit à Ju- 
piter un fàcrifice de cent taureaux pour (è le rendre fa- 
vorable dans une guerre qu'il avoit entreprit contre 
fès voifîns. Le fang des viâimes fiimoit de tous côtés.: 
on le voyoit ruiffeler dans les profondes coupes d'or èc 
d'argent. 

Le vieillard Theophane ami des Dieux » & Prêtre 
du Temple , tenoit pendant le fàcrifice fàtête couverte 
d'un bout de fà robe de pourpre. Enfuite il confùlta 
les entrailles des viiJdmes 3 qui palpitoienc encore. Puis 
s'étant mis fur le Trépied iàcré : O Dieux ! s'écria-t-il, 
quels font donc ces deux Etrangers que le Ciel envoyé 
en ces lieux ! Sans eux la guerre entreprife nous fêroic 
funefle s 6c Salente tomberoit en ruine avant que d'a- 
chever d'être élevée fur fès fondemens. Je vois un jeu* 
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ne Héros que la SagefTe mené par la main j il n'eftpas 
permis à une bouche morcelle d en dire davantage. 

En difânc ces paroles , (on regard écoic farouche» 
& Ces yeux écincelans ; il (èmbloic voir d'autres objets 
que ceux qui paroifToient devant lui -, (on vifàge étoic 
enflamë : il étoic troublé &c hors de lui-même ; (es che- 
veux étoient hérifles , fà bouche écumante , Ces bras 
levés & immobiles. Sa voix émue étoic plus forte 
qu'aucune voix humaine ; il étoit hof s d'haleine , fie 
ne pou voit tenir renfermé au dedans de lui l'efpric di- 
vin qui l'agitoit. 

O heureux Idomenée ! s'écria-c-il encore , que vois- 
je } Quels malheurs évitez ? Quelle douce paix au-de^ 
dans , mais au dehors quels combats l Quelles yi€toi» 
tes ! O Telemaque ! tes travaux fùrpaflènt ceux de ton 
père , le fier ennemi gémit dans la poufHere (bus ton 
glaive , les portes d'airain , les inacceflibles remparts 

tombent à tes pieds. O grande Déeflè» que fon père 

* O jeune homme ! tu reverras enfin A ces mots 

la parole meurt dans fa bouche , & il demeure com- 
me malgré lui dans un filence plein d'étonnement. 

Tout le peuple eft glacé de crainte. Idomenée trem- 
blant n'ofè lui demander qu'il achevé. Telemaque 
même (ùrpris comprend à peine ce qu'il vient d'enten- 
dre i à peine peut-il croire qu'il ait entendu ces hau- 
tes prédirions. Mentor eft le fèul que l'efprit divin 


• L'impatience du Leâeur autoic 
trop à fbufirir , s'il n'apprenoit le 
dénouement de l'aâion qu'à la fin 
du Poëme. AuiTi ]à|fiter annonce-t-il 
à la fin du dixième livre de Tlliade 


quelle fera la fin de la guerre : mais 
afin que la furprife foie toujours fou^ 
tenue , il ne déco^ç point par 
quel redbrt elle {era^rmince. Il en 
eft de m&ne dans ce Poëme. 

na 
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l'a "point étonné. Vous entendez , dit-il à Idomenée» 
le^dlèia des Dieux. Contre (^Ique Nation que vous 
ayez à combattre , la viâoire fera dans vos mains , de 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. N'en (oyez point jaloux , profitez (èule- 
mentde ce que les Dieux vous donnent par lui. 

Idomenée n étant pas encore revenu de Ibnétonne- 
tnent) cherchoit en vain des paroles , ù. langue de- 
meuroit immql^ile. Telemaque plus prompt dit à 
Mentor : Tant de gloire promifè ne me touche point ; 
mais que peuvent donc fignifier ces dernières paroles : 
Ttt reverras } Eft-ce mon père , ou (èulement Ithaque î 
Hélas! que n*a-t-il achevé? il m'a laifféplus en doute 
que je n'étois. O Ulyflè i o mon père ! teroit-ce vous 
même que je dois revoir ? Seroit-il vrai ? Mais je me 
flate *, cruel Oracle , tu prens plaifir à te jouer d'un 
malheureux j encore une parole , ôc j'étois au comble 
du bcxiheur. . 

Mentor lui dit : Relpedez ce que les Dieux décou- 
vrent , & n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils veu- 
lent cacher. Une curiofité téméraire mérite d'être con- 
£>ndue. Ceft par une (àgedè pleine de bonté que les 
Dieux cachent aux fi)ibles hommes leurs deftinées dans 
une nuit impénétrable. Il efl: utile de prévoir ce qui 
dépend de nous pour le bien faire : mais il n'eftpas 
moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de nos 
fbins , .& ce que les Dieux veulent fiiire de nous. 

Telemaque touché de ces paroles , (è retint avec 
beaucoup de peine. Idomenée qui étoit revenu de fbn 
étonne ment, commenta de fbn côté à louer le grand 
Tome L Dd - 
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Jupiter , qui lui avoic envoyé le jeune Telemaque ôc 
le fàge Mentor pour le rendre viâorieux de (es enne- 
mis. Après qu'on eut fait un magnifique repas qui fui- 
vit le (àcrifice a il parla ainfi aux deux Etrangers : 

J'avoue que je ne connoifibis point encore allez 
l'art de régner, quand je revins en Crète après le fiëge 
de Troye. Vous (avez , chets amis , les malheurs qui 
m'ont privé de régner dans cette grande ifle , puifque 
vous m'afTurez que vous y avez été ^epuis que j'en 
fuis parti. Encore trop heureux fi les coups les plus 
cruels de la fisrtune ont (êrvi à m'inftraire ^ à me ren- 
dre plus modéré. Je traverfiii les mers , comme un 
fugitif, que la vengeance des Dieux & des hommes 
pourfuit. Toute ma grandeur pafTée ne fèrvoit qu'à 
me rendre ma chute plus honteufê & plus infupporta- 
«^ I ble. Je vins refiigier mes Dieux Pénates fiir cette cô- 

f te delerte , où je ne trouvai que des terres incultes 

; couvertes de ronces & d'épines , des foi^ts auflî ancien- 

nes que la terre , des rochers prefque inacceffîbles où 
fè retiroient les bêtes farouches. Je fiis réduit à me ré- 
jouir de pofTeder avec un petit nombre de fi)ldats &de 
compagnons , qui avoient bien voulu me fiiivre dans 
mes malheurs , cette terre (àuvage , & d'en faire ma 
patrie, ne pouvant plus efperer de revoir jamais cette 
ille fortunée , où les Dieux m'avoient fait naître pour 
y régner. Hélas ? difbis-je en moi-même , quel chan- 
gement ! * Quel exemple terrible ne fuis-je point pour 
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a II n'eft pas neceflâire de recou- 
rir au cems fabuleux , pour trouver 
des exemples auffi (rapans. Deux 
fois le Trône de Denis le Jeune fût 


renverfé , & la Grèce entière vit ce 
Tiran vieillir à Corinthe dans ç^% vo- 
luptés infâmes qui avoient été la 
caufe de fa chute. 
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les Rois ! Il fàudroic me montrer à tous ceux qui ré- 
gnent dans le monde , pour les inftruire par mon 
exemple. Us s'imaginent n'avoir rien à craindre à eau- 
iè de leur élévation au defTus du refte des hommes. Hé 
c'eft leur élévation même, qui fait qu'ils ont tout à 
craindre. Jétois craint de mes ennemis , & aimé de 
mes (ujets : je commandois à une nation puifTante 6c 
belliqueu(ê : la renommée avoir porté mon nom dans 
les païs les plui éloignés. Je regnoiis dans une ifle fer- 
tile & déiicieufè : cent villes me donnoient chaque 
année un tribut de leurs richeflès j ces peuples me re- 
connoiffoient pour être du (àng de Jupiter ^é dans 
leur païs.x-Ils m'aimoient comme le petit-fîls du làge 
Minos , dont les Loix les rendent Ci puifTans & fi heu- 
reux. Que manquoit-il à mon bonheur , ùnoa d'en 
(avoir jouir avec modération ? Mais mon orgueil & la 
flaterie que j'ai écoutée , ont renverie mon trône. 
AinH tomberont tous les Rois qui fè livreront à leurs 
déCivs & aux confèils des esprits flateurs. Pendant le 
jour je.tâchois de montrer un vi(àgegai , & plein d*eC- 
perance pour (bûtenir le courage de ceux qui m'a- 
voient fuivi. Faisons ,. leur di(bis>je, une nouvelle vil- 
le , qui nous conible de tout ce que nous avons perdu. 
Nous (bmmes environnez de peuples qui nous ont don- 
né un bel exemple pour cette entreprise. Nous voyons 
Tafente qui s'élève aflèz près de nous. Ceft Phalante 
avec fès Lacedemoniens » qui a fondé ce nouveau 
Royaume. Philoâete donne lenomdePetilieàune 
grande ville , qu'il bâtit fur la même côte. Metaponte 
^ik encore une fèmblable colonie. Ferons-fnous moins 
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que tous ces Ecrangçrs etrans comctue nous ? Là forra-^ 
ne ne nous eft pas plus rigoureu(e. 

Pendant que je tâchois d'adoucir par ç.t% paroles les 
peines de mes compagnons , )e cachois au fond de 
mon coeur une douleur mortelle. C'écoit une conA)- 
ktion pour moi que la lumière du jour me quittât , & 
que la ntiit vînt m'envelopper de (es ombres pour dé- 
plorer en liberté ma mifcrable deftinée. Deuix torrent 
dç larmes améres couloient de mes ytux , & le doux 
Sommeil m'étoit inconnu. Le lendemain je recom- 
menais mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voi- 
là > Mentor »-ce qui &k que vous m'avez trouvé A 
vieilli. 

Après quldomenée eut achevé de raconter fês pei- 
nes , il demanda à Telemaque & à Mentor leurs iè- 
cours dans la guerre où il (è trouvoit engagé; Je vous 
lenvoycrai > leur difbit-il , à Ithaque dès que la guer- 
re fera finie. Cependant je ferai partir des vaiflèauz 
vers toutes les côtes les plus éloignées pour apprendre 
des nouvelles. d'Ulyfïê. En quelque endroit des terres 
connues que la tempête ou la colère de quelque Divi-^ 
nité l'ait jette , je (aurai bien l'en retirer. Praifè aux 
Dieux qu"il fbit encore vivant : Pour vous , je vous 
renvoyerat avec les meilleurs vatilèaux qui ont jamais 
été conlhuits dans l'ifle de Crête \ ils font faits du bois 
. coupé, fur le véritable mont Ida> où Jupiter naquit. 
Ge Dois fàcré ne fàucoit périr dans les flots : les vents 
& \e& rochers le craignent & le rei^eâent. Neptune 
même dans (cm plus grand courroux n'ofèroit fibulever ' 
. [es vagues contre lui. AfTurez-voos donc que vous re- 
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tournerez heureu(èmenc à Ithaque fàn^ peine , & 
qu'aucune Divinité ennemie ne pourra plus vous fa^re 
errer fur tant de mers : le trajet eft court & facile. Ren- 
voyez le vaiflèau Phénicien qui vous a portez ju(ques 
ici > & ne fbngez qu'à acquérir la gloire d établir le 
nouveau Royaume d'Idomenëe pour réparer tous Ces 
malheurs. Ceft à ce prix, 6 fils d'Ulyfle , que vous 
ferez jugé digne de votre père. Quand même les de- 
ftinées rigoure^fès l'auroient déjà fait defcendredansle 
ibmbre Royaume de Pluton , toute la Grèce charmée 
croira le revoir en vous. 

A ces mots , Telemaque interrompit Idomenée : 
Renvoyons , dit-il > le vaiffeau Phénicien. Que tar- 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis } Ils font devenus les nôtres. Si nous avons été 
vi<îïorieux en combattant dans la Sicile pour Acefte 
Troyen & ennemi de la Grèce , ne (èroitf^nous pas 
encore plus ardens & plus favorisez des Dieux , quand 
nous combattrons pour un des Héros Grecs qui ont 
renverfê Tlnjufte ville de Priam. L'Oracle que nous 
venons d'entendre ne nous permet pas d'en douter. 

Fin du nctméme Livre» 
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Jimunée irformt Mtmor du fujetde la guerre contre lei 
Maadurims. Il lui rtumte que ces feufUs lui aveieac 
cédé dahmd U ctte de iHefferie , où il a fondé f» yitles 
qu ils s'étoientrairezjùr les montagnes voifines, oUqueU 
yus-uns des leurs ayant été maltraitez far une trm^e de 
fis gens > cette Nation lui amoit député deux Vieillards, 
avec lefipels il avoit réglé des articles de paix : qtî après 
une infiaSion de ce traité , faite par ceux desjtens qui 
^ tigtt&roiertt , ces peuples fi préparoient a lui faire lagueT' 
re. Tendant ce récit dldomenée , les Manduriens qui 
s' et oient hâtez de prendre Us armes ,fi prefiatent aux jor- 
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tes JtSiiUitte. tttjhr-, TtiUReté (yPhdimu, ^Iib- 
mmie cnyoit luutrti , font cmtn Im iLms t armée Jet 
MtouturieiK. Meator fart Jt Sdmte , (y vafetU frw- 
fer mx ememit des cmMtmu de faix, 

I £ N T o R. regardant d'un œil doux & 
tranquile Tdemaque > qui âoic déjà 
plein d'une noble ardeur pour les 
combats , prit ainfi la parole : Je fuis 
bien aife > fils d'Ulyflë , de voir ea 
vous une C belle paflion pour la gloi- 
re ; mais (buvenez-vous que votre père n'en a acquis 
une fi grande parmi les Grecs au fiege deTroye, qu'en 
fè montrant le plus fage & le plus modéré d'entre eux. 
Achille , quoiqu'invincible & invulnérable , quoique 
fur de porter la terreur & la mort par-tout où il com- 
- ,^ battoit , n'a pu prendre la ville de Trpye. Il eft tom- 
bé lui-même aux pieds des murs de cette ville , & elle 
a triomphé du vainqueur d'Heâor. Mais Ulyllè en 
qui la prudence conduilbit la valeur , a porré la flame 
^^ & le fer au milieu des Troyens , & c'eft à fes mains 

/ qu'on doit la chute de ces hautes Se (ûperbes tours qui 

menacèrent pendant dix ans toute la Grèce conjurée. 
Autant que Minerve eft au-delTus de Mars , ■ autant 
une valeur dilcrete-& prévoyante furpalfe-t-elle un 
courage' bouillant 8c farouche. Commençons donc 
N^ar nous inftruire des circonftances de cette guerre 


> S'il eft une qualité Hipcrieuie 
à U valeur^ c'eft l'arc de la confiui- 
re. Les Romains écoient l}ravej,niais 
ce fut pat leur ainfeil Se pat leut 


patience qu'ils aHujettitent les Pix>* 
viaces d'Ëlpagne , dit l'Auteur du 
pcemiec Livre des Macabées ch. 8. 
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qu'il faut (bûcenir. Je ne refufè aucun péril : mais je 
crois , 6 Idomenée , que vous devez nous expliquer • 
premièrement fi votre guerre eft jufte } enfuite contre 
qui vous la fkites -, & enfin quelles font vos forces pour 
en efperer un heureux fuccès. 

Idomenée lui répondit : Quand nous arrivâmes fur 
cette côte , nous y trouvâmes un peuple fàu vage , qui 
erroit dans les forêts > vivant de fa chaffe^ des fruits 
que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peuples qu'on 
nomme les Manduriens furent épouvantés 3 voyant 
nos vaiffeaux & nos armes. Ils fe retirèrent dans les 
montagnes : mais comme nos fbldats furent curieux 
de voir le païs , & voulurent pourfuivre des cerfs , ils 
rencontrèrent ces Sauvages fugitifs. Alors les Chefs de 
ces Sauvages leur dirent : Nous avons abandonné les 
doux rivages de la mer pour vous les céder : il ne nous 
xefte que des montagnes prefque inacceflîbles j du 
moins eft-il jufle que vous nous y laifHez en paix & en 
liberté. Nous vous trouvons errans , difperfez & plus 
foibles que nous ; il ne tiendroit qu â nous de vous 
égorger , & d'ôter même à vos compagnons la con- 
noiflànce de votre malheur. Mais nous ne voulons 
point tremper nos mains dans le fàng de ceux qui font 
hommes aufli-bien que nous. Allez , fou venez-vous 


> La dus belle inftitucion du Roi 
Numa rut fans doute le Collège des 
Ptétres Féciaux , éubli pour décider 
s'il y avoit des motifs aflèz juftes 
pour entreprendre la guerre. Mais 
l'ambition (çut reftraindre à de vai- 
nes cérémonies les fondions d'un fà- 
cetdoce qui lui étoit odieux. Âuffi | tera l'honneur de la viék>ite. 

Tome I. Ee 


Ciceron , pour juftifier (a Nation » 
e(l-il obligé d'abandonner les déci- 
fîons fêveres de la Philofbphie , Se 
d'cublir pour principe qu'il eft per- 
mis de prendre les armes pour me- 
furet (es forces contre un ennemi 
puillànt , Se pour voir à qui demeu- 
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que vous devez la vie à nos fentimjens d'humanité* 
N'oubliez jamais que cefl: d'un peuple que vous nom- 
mez groffier &c iâuvage , que vous recevez cecce leçon 
de modération & de génëronté. 

Ceux d'entre les nôtres que furent ainfî renvoyés 
par ces barbares , revinrent dans le camp > &c racon* 
térent ce qui leur étoit arrivé. Nos fbldats en furent 
émus , ils eurent honte de voir que des Cretois âûC- 
Cent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs , qui leur 
paroifToit reffembler plutôt à des ours qu'à dès hom> 
mes : ils s'en allèrent à la chaile en plus grand nom* 
bre que les premiers > &c avec coures fortes d'armes. 
Bientôt ils rencontrèrent les Sauvages j les attaquèrent. 
Le combat fût cruel. Les traits voloienc de part & 
d'autre comme la grêle tombe dans une campagne 
pendant un orage. Les Sauvages furent contraints de 
ie retirer dans leurs montagnes efcarpées > où les n6> 
très n ofèrent s'engager. 

Peu de tems après ces peuples envoyèrent vers moi 
deux de leurs plus (âges vieillards qui venoient me de- 
mander la paix. Ils m'apportèrent desprèfèns î c etoit 
des peaux de bêtes farouches qu'ils avoient tuées , & 
des fruits du païs. Après, m'avoir donné leurs préfèns, 
ils parlèrent ainCi : 

O Roi, Nous tenons 9 comme tu vois, dans une 
main l'épée , &c dans l'autre une branche d'olivier. 
( En effet « ilstenoient l'un & l'autre dans leurs mains.^ 
Voilà la paix , ou la guerre -, choifîs. NotuMÎmerions 
mieux la paix } c'efl; pour l'amour d'elle que nous n'a- 
vons point eu de honte de ce céder le doux rivage de 
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ia mer > où le (bleil rend la terre fertile , ôc produit 
taat de fruits délicieux. La paix eft plus douce que 
tous ces fruits : c'eft pour elle que nous nous (bmmes 
retirés dans ces hautes montagnes toujours couvertes 
de glace & de neige , où l'on ne voit jamais , ni les 
fleurs du Printems» ni les riches fruits de l'Automne. 
Nous avons horreur de cette brutalité , qui fous de 
beaux noms d'ambition 6c de gloire va fôUement ra* 
vager les Provinces , fie répand le fàng des hommes 
qui font tous fireres. Si cette fàuflê gloire te touche» 
nous n'avons garde de te l'envier } nous te plaignons, 
fie nous prions les Dieux de nous préfèrver d'une fu« 
reur fèmblable. -Si les fciences que les Grecs appren- 
nem avec tant de (bin, fie (i la politeÛè dont ils te pic- 
quent ne leur in(pirè que cette déteftable injuftice> 
nous nous croyons trop heureux de n'avoir point ces 
avantages. Nous ferons gloire d'être toujours igno* 
rans &c barbares, mais juftes> humains» fidèles» dé- 
fîntereffés , accoutumés à nous contenter de peu » fie 
à mépri{êr la vaine délicateflè qui fait qu'on a befbin 
d'avoir beaucoup. Ce que nous eflimons, c'eft la fàn- 
cé» la frugalité , la liberté » là vigueur du corps fie de 
l'efprit. C'efl l'amour de la vertu, la crainte des Dieux, 
le bon naturel pour nos proches , l'attachement à nos 
amis, la jSdelité pour tout le monde , la modération 
dans la profperité , la fermeté dans les malheurs , le 
courage pour dire toujours hardiment la vérité , l'hor- 
reur de la flaterie. Voilà quels font les peuples que 
nous t'offrons pour voifîns fie pour allii^. Si les Dieux 
irrités t'aveuglent jufqu'àte faire refufêr la paix, tu ap- 
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prendras , mais trop tard , que les gens qui aimenc 
par modération la paix , (ont les plus redoutables dans 
la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainfî , je 
ne pouvois me lafïèr de les regarder. Us avoient la 
barbe longue &: négligée , les cheveux plus courts > 
mais blancs j les fourcils épais , les yeux vifs y un re- 
gard & une contenance ferme , une parole grave & 
pleine d'autorité y des manières (Impies &c ingénues. 
Les fourures qui leur fervoient d'habit, étoient nouées 
fur l'épaule , & laifToient voir des bras plus nerveux, 
& des mufcles mieux nourris que ceux de nosAtletes. 
Je répondis à ces deux Envoyés, que je. dédrpis la paix. 
Nous réglâmes enfemble de bonne foi pluGeurs con- 
ditions i nous en prîmes tous les Dieux à témoins, de 
je renvoyai ces hommes chez eux avec des pre(ens. 
Mais les Dieux qui m'avoient chaffé du Royaume de 
mes Ancêtres , n'étoient pas encore lafles de me per- 
fècuter. Nos chailèurs qui ne pouvoient pas être lîtôc 
avertis de la paix que nous venions de faire , rencon- 
trèrent le même jour une grande troupe de ces barba- 
res qui accompagnoient leurs Envoyés , lorfqu'ils re? 
venoient de notre camp i ils les attaquèrent avec fu- 
reur , en tuèrent une partie , &c pourfuivirent le refte 
dans le bois. Voilà la guerre rallumée. Ces barbares 
croyent qu'ils ne peuvent plus fè fier ni à nos pronàei^ 
fès , ni à nos fermeps. 

Pour être plus puiflàns contre nous y ils appellent à 
leur fècours les Locriens , les Apuliens , les Lucaniei)^ 
les Brutietis ^ les peuples de Crotone , de Nêsite^'àc de 
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Brindes. Les Lucaniens viennent avec des chariots 
armés de faux tranchantes. Parmi les Apuliens , cha- 
cun eft couvert de quelque peau de bête farouche 
qu'il a tuée \ ils portent des maflues pleines de gros 
nœuds , & garnies de pointes de fer ; ils font presque 
de la taille des géants , & leurs corps fè rendent Ç\ ro- 
buftes par les exercices pénibles aufquels ils s'adon- 
nent , que leur feule vue épouvante. Les Locriens 
venus de la Grèce (entent encore leur origine , &; font 
plus humains que les autres : mais ils ont joint à Texac* 
te dilcipline des troupes Gréques , la vigueur des bar-^ 
bares , & l'habitude de mener une vie dure j ce qui les 
rend invincibles.. Ils portent des boucliers légers ^ qui 
font faits d'un tiffu d'ozier, & couverts de peaux \ leurs 
épées font longues. Les Brutiens font légers à la courfè 
comme les cerf^ , & comme les daims. On croiroic 
ue l'herbe même la plus tendre n eft point foulée 
bus leurs pieds \ à peine laiflent-ils dans le fable quel 
ques traces de leurs pas. On' les voit tout-à-coup fon- 
dre fur leurs ennemis ^ & puis difparoître avec une 
égale rapidité. Les peuples de Crotone font adroits à 
tirer des flèches. Un homme ordinaire parmi les Grecs 
ne pourroit bander un arc tel qu'on en voit commu- 
nément chez les Crotoniates \ &c fi jamais ils s'appli- 
âuent à nos jeux , ils y remporteront les prix« Leurs 
éches font trempées dans le fuc de certaines herbes 
venimeufès , qui viennent , dit-on ^ des bords de l'A- 
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• La plupart des Peaples de l'An- 
ti(]yité avoient des armes diffcren- 
tes^^«mieon peut le voir dans les 
Antiquites8V P. Moncfâucon , & il 


n'y avoit pas même d'uniformité 
parmi les Grecs 3 d'où venoit la dif- 
nculté de les aSùjettir à la même 
difcipline* 
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verne , & dont le poifbn eft mortel. Pour cetiz de 
Nerite > de Meflàpie > & de Brindes , ils n'ont en par- 
cage que la force du corps , & une valeur fans art. Les 
cris' qu'ils pouffent julqu'au Ciel a la vue de leurs en^ 
nemis (ont affreux. Ils (è fervent afièz bien de la fron- 
de , & ils obfcurciffent l'air par une grêle de pierres 
lancées, mais ils combattent fans ordre. Voilà «Men- 
tor y ce que vous défîrcz de fàvoir. Vous connoiffez 
maintenant l'origine de cette guerre » & quels font nos 
/ ennemis. 

Après cet éclairciflèment > Telemaque impatient de 
combatte, croyoit n'avoir plus qu'à prendre les armes. 
Mentor le retint encore , & parla ainfî à Idomen^ r 
*■ D'où vient donc que les Locriens mêmes , peuples 
fbrtis de la Grèce , s'uniffent aux barbares contre les 
Grecs > D'où vient que tant de colonies âeuriffent fîir 
cette côte de ta mer , fans avoir les mêmes guerres que 
vous à fbutenir ? O Idomenée , vous dites que les Dieux 
ne font pas encore las de vous perfccucer. Et moi je 

X dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous inftraire« 
Tant de malheurs que vous avez fbufferts ne vous ont 
pas encore appris ce qu'il faut Élire pour prévenir la 

, guerre. Ce que vous racontez vous-même de ^ la bon- 


• Pour piévcmr la guerre entre 
des Républiques voiflnes^ jaloufès 
8c belliqueules , les Grecs avoient 
établi le Tribunal fi^nréme des Am- 
phyâions qui connoiUbit de tous les 
oiiîèrends qui s'élevaient de Nation 
à Nation , ou de Ville à Ville \ mais 
la Q%ce vie £buvent avec douleur 
que la force des loix étoit contrain- 


te de céder à cette des armes. 

b C'eft de ce nom odieux que tou* 
tes les Nations policées i^pellent 
celles qtti ne connoiâênt point les 
Arts : rien de fi conuniui que de les 
méprifer jufqu'à. les attaquer inju' 
ftement « & à tomber par-là dans le 
dé^t qu'on leur rcptodic. 
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ne foi de ces barbares ^ (ùffic pour montrer que vous 
auriez pu vivre en paix avec eux : mais la hauceuf & la 
fierté attirent les guerres les plus dangereufès. Vous au« 
liez pu leur donner des otages & en prendre d'eux. Il 
eût été facile d'envoyer avec leurs AmbaÛàdeurs quel- 
ques-uns de vos Chefs pour les reconduire avec fureté. 
y Depuis cette guerre renouvelée» vous auriez dû encore 
les appailèr « en leur représentant qu'on les avoit atta- 

âués , faute de (avoir l'alliance qui venoit d'être jurée, 
faloit leur o£Brir toutes les furetés qu'ils auroient de- 
mandées , 6i établir de rigoureufès peines contre ceux 
de vos fujets qui auroient manqué à l'alliance : mais 
qu'eft-il arrivé depuis ce commencement de guerre } 

^ ■ Je crus , répondit Idomenée , que nous n'aurions 
pu fans bailèÛè rechercher ces barbares , qui aflèmble- 
rent à la hâte tous leurs hommes en âge de combattre > 
^qui implorèrent lefècours de tous les peuples voi£ins> 

X aufquels ils nous rendirent fu(peâs & odieux. Il me parue 
que le parti le plus afTuré étoit de s'emparer prompte- 
ment de certains paiTages dans les montagnes qui étoienc 

X- mal gardés. Nous les prîmes fans peine 3 & par U nous 
nous {bmmes mis en état de défoler ces barbares. * Jy 
ai fait élever des tours , d'où nos iroupespeuvent ac- 
cabler de traits tous les ennemis qui viendroient des 

X montagnes dans notre païs. Nous pouvons entrer dans 
le leur 3 & ravager quand il nous plaka leurs principa- 
les habitations. Par ce moyen nous fbmmes en état de 


• Les RiMnoins avoienc d'autres For- 
tereflês qui défendoienc bien mieux 
l'Empire , & qui arrétoient plus (u- 
xcmenc les incutiions de leurs voi- 


fins , c'ëtoient leurs nombreu(ês lé- 
sons répandues {îir toutes les fi;on. 
tieies. 
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réHfter avec des forces inégales à cette multitade in- 
nombrable d'ennemis qui nous environnent. Au refte 
la paix entre eux & nous eft devenue très>difficile. Nous 
ne (aurions leur abandonner ces tours fans nous expo- 
fer à leurs incurflons , & ils les regardent comme des 
Citadelles , dont n^us voulons nous (èrvir pour les 
réduire en (èrvitude.- 

Mentor réponait Mpd à Idomenée : Vous êtes un 
fage Roi , & vdus voulez qu'on vous découvre la vé- 
rité fans aucun adoucKTement. Vous n'êtes point com-^ 
me ces hommes foibles qui craignent de la voir , & 
qui manquant de courage pour Ce corriger , n'em- 
ployent leur autorité qu'à (butenir les fautes qu'ils ont 
faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous a don- 
né une merveilleu(è leçon , quand il eft venu vous de- 
mander la paix. Etoit-ce par foiblefle qu'il la deman- 
doit } manquoit-il de courage > ou de redburces contre 
vous ? Vous voyez que non , puifqu'il eft (î aguerri & 
foutenu par tant de voiHns redoutaoles. Qiïe n'imitiez- 
vous (a modération ? Mais une mauvai(è honte & une 
fàuflè gloire vous ont jette dans ce malheur. Vous avez 
craint de rendre l'ennemi trop fier 3 & vous n'avez pas 
craint de le rendre trop puillànt^, en réunifiant tant de 
peuples contre vous par une conduite hautaine ^ in- 
jufte. A quoi fervent ces tours que vous vantez tant'j 
fînoQ à mettre tous vos voifins dans la néceflîté dé périr, 
ou de vous faire périr vous-même pour Ct préterver 
d'une fervitude prochaine. Vous n'avez élevé ces tours 
que pour votre fureté , & c'eft par ces tours que vous 
/ êtes dans un fi grand péril. Le rampart le plus fur d'ua 

Etat , 
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Etat , eft la juilice , la modération , la bonne foi , 6c 
rafTurance où font vos voiHns oue vous êtes incapable 
d'ufùrper leurs terres. Les plus rortes murailles peuvent 
tomber par divers accidens imprévus. La fortune eft 
capricieufè &; inconftante dans la guerre -> mais l'amour 
ôc la confiance de vos voiHns quand ils ont fenti votre 
modération , font que votre Etat ne peut être vaincu, 
& n'efl: prélque jamais attaqué. Quand même un voidn 
injufte rattaqueroit>tous les autres intereffës à (à confer- 
vation prennent audîtôt les armes pour le défendre. Cet 
appui de tant de peuples qui trouvent leurs véritables 
intérêts à {butenirlesvôtres^vousauroic rendu bien plus 
puiflànt que ces tours qui rendent vos paux irrémédia- 
bles. Si vous aviez Congé d aoord à éviter la jaloufie de 
tous vos voifîns , votre ville naiffante fleuriroitdans une 
heureufe paix , 6c vous (èriez l'arbitre de toutes les Na- 
tions de l'Hetperiô. Retranchons-nous maintenant à exa- 
miner comment on peut réparer le paffé par l'avenir. 
Vous avez commencé à me dire qu'il y a fur cette côte 
diveriès colonies Greques \ Ces peuples doivent être 
di{po{es à vous fècourir. Ik n'ont oublié ,^ ni le grand 
nom de Minos fils de Jupiter , ni vos travaux au fiege 
de Troye , où vous vous êtes fignalé tant de fois entre 
les Princes Grecs pour la querelle commune de toute la 
Grèce. Pourquoi ne {bngez*vous pas à mettre ces colo- 
nies dans votre parti ? 

a II y en avoitune 11 grande quan- Métropole } c'eft-àrdite y de la Ville 


^-* 


tité fur la côte occidentale dltalie , 
qu'on l'appelloit la Grande Grèce. 
Les colonies étoient toujours daps 
une efpece de dépendance de leur 


qui les avoit fondées. Cétoit un 
Métropolitain qui préfidoit aux AC- 
(èmblees > qui ofi&oit les Sacrifices 
les plus fblemnels. L'obiet principal 
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Elles font toutes , répondit Idomenée , réfôlues a 
demeurer neutres. Ce n'eft pas qu'elles n'euflent quel' 
que inclination à me fècourir } mais le trof^grand éclat 
que cette ville a eu dès (à naiHànce , les a q>ouvantés» 
Ces Grecs aulH-bien que les autresJIbuples ont craint 
que nous n euflions des defleins (urifeur liberté. Us ont 
penfe qu'après avoir fubjugué les barbares des monta» 
gnes , nous pouflèrions plus loin notre ambition. Ea 
un mot , tout eft contre nous. Ceux mêmes qui ne 
nous font pas une guerre ouverte 9 défirent notre abaif^ 
fèmènt , & la jalouHe ne nous laifTe aucun allié. 

Etrange extrémité ! reprit Mentor : Pour vouloir 
paroître trop puiflànt , vous ruinez votre puiilànce \ & 
pendant que vous êtes au dehors l'objet de la crainte & 
de la haine de vos voidns , vous vous épuiièz au-dedans 
par les efforts nécelTaires pour fbutenir une telle guerre. 
O malheureux > & doublement malheureux Idome- 
née , que ce malheur mêmRi'a pu inftruirequ'à demii 
Aurez- vous encore befoin d'unejèconde chute pour 
apprendre à prévoir les maiyc ^«menacent les plus 
grands Rois ? Lailïèz-moi faire ,.^ racontez -moi feu- 
lement en détail quelles (ont donc cjes Villes Greques. 

La principale , lui répondit Idomenée , eft la ville 
de Tarente ; Phalante l'a fondée depuis trois ans. Il 
*■ . lama/Ià oh L^cônie un grand nombre de jeunes hom- 
^ mes nés^es femmes qui avaient oublré leurs maris ab- 
fens pendant la guerre de Troye. Quand les maris re- 
vinrent, les femmes pé^ngerent qu aies appaifer , & 

V ■ 

4es loiX'de la Grèce , c'étçit d'en- j differens Peuples qui Tkabitoicnt. 
s ^ tretenir une étroite liaiioa entre les 1 ^ ^ 
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à deikvouer leurs fautes. Cette jeunefTe nombreufè > 
qui étoit née hors du mariage , ne connoifTant plus ni 
père ni mère , vécut avec une licence fans bornes. La 
^vérité des loix réprima leurs défbrdres. Ils fe réuni- 
rent (bus Phalante chef hardi , intrépide , ambitieux > 
& qui fçut gagner les cœurs par fes artifices. Il eft venu 
fur ce rivage avec fes jeunes Laconiens : ils ont fait de 
Tarente une féconde Lacedemone. D'un autre côté > 
Philodiete qui a eu une fi grande gloire au flege de 
Troye , en y portant les flèches d'Hercule , a élevé 
dans ce voifînage les murs de Petilie , moins puiffante 
à la vérité , mais plus fàgement gouvernée que Tarente. 
Enfin nous avons ici près la ville de Metaponte , que 
le fàge Neftor a fondée avec fès Pyliens. 

C^oi, reprit Mentor , vous avez Neftor * dans THef^ 
perie > & vous n'avez pas fu l'engager dans vos inté- 
rêts ? Neftor qui vous a vÀ tant de rois combatte con- 
tre les Troyens , & dont vous aviez l'amitié ? Je l'ai 
perdue , répliqua Idomenée » par l'artifice de ces peu- 
ples 9 qui n'ont rien de barbare que le nom. Ils ont eu 
l'adreffe de lui perfûader que je voulois me rendre le 
Tyran de l'Hefperie. Nous le détrotaperons,dit Mentor, 
Telemaque le vit à Pylos avant qu'il fut venu fonder fà 
Colonie & avant que nous euflîons entrepris nos grands 
voyages pour chercher Ulyflè. Il n'aura pas encore ou- 
blié ce Héros , ni les marques de tendrefle qu'il donna 
à fbn fils Telemaque : mais le principal ell de guérir 


• Il eft reprefenté dans llliade 
comme le plu^ {âge des Rois , par- 
ce qu'il eft le plus pacifique. Celui 


qui ^me la guerre eft > dit-il , ava- 
re , fangu inaire , trompeur. 
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fà défiance. C'eft par les ombrages donnés à tous vos 
voiHns , que cette guerre s'efl: allumée , & c'efl: en di{^ 
fîpant ces vains ombrages que cette guerre peut s'étein- 
dre. Encore un coup , laiflèz-moi faire. 

A ces mots Idomenée embraflànt Mentor , s'atten- 
driffoit , & ne pouvoit parler. Enfin il prononça à pei- 
ne ces paroles : O (âge vieillard envoyé par les Dieux 
pour réparer toutes mes fautes ! j'avoue que je me (êrois 
irrité contre tout autre qui m'auroit parlé auflî libre- 
ment que vous. J'avoue qu'il n'y a que vous feul qui 
puiflîez m'obiiger à rechercher la paix. J'avois réfolu 
de périr » ou de vaincre tous mes ennemis : mais il eft 
jufte de croire vos fàges conièils plutôt que ma paillon. 
O heureux Telemaque 1 qui ne pourrez jamais vous 
égarer comme moi , puifque vous avez un tel guide ! 
Mentor , vous êtes le maître ; toute la {àgelTe des Dieux 
eft en vous. Minerve même ne pourroit donner de 
plus (àlutaires confeils. Allez , promettez , concluez , 
donnez tout ce qui eft à moi , Idomenée approuvera 
tout ce que vous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raifbnnoient ainH , on entendit tout- 
à-coup un bruit confus de chariots , de chevaux hen- 
ninfans, d'hommes qui pouflbient des hurlemens épou- 
vantables, & de trompettes qui rempliflbient l'air d'un 
(on belliqueux. On s'écrie : Voilà les ennemis qui ont 
fait un grand détour pour éviter les paflàges gardés. 
Les voila qui viennent afCeger Salente. Les Vieillards 
& les femmes paroiflènt confternés. Helas ! difôient- 
ils , faloit-il quitter notre chère patrie , la fertile Crére» 
& fuivre un Roi malheureux au travers de tant de mers> 
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pour foncier une Ville qui fera mife en cendres comme 
Troye. On voyoic de defTus les murailles nouvellement 
bâties dans la vafte campagne , briller au Soleil les caf^ 
ques , les cuirafles y & les boucliers des ennemis y les 
yeux en étoient éblouis. On voyoit aufli les piques hé> 
liflees qui couvroient la terre comme elle eft couverte 
par une abondante moifTon que Cerès prépare dans 
les campagnes d'Etina en Sicile pendant les chaleurs de 
l'Eté , pour récompenièr le Laboureur de toutes (es 
peines. Déjà on remarquoit les chariots armés de faulx 
tranchantes , on diitinguoic facilement chaque peuple 
venu à cette guerre. 

Mentor monta fur une haute tour pour les mieux 
découvrir. Idomenée & Telemaque le fiiivirent dé 
près. A peine y fut-il arrivé qu'il apperçut d'un côté 
Philoârete , & de l'autre Neftor avec Pififtrate fon fils. 
Neftor étoit facile à reconnoître à fà vieilleiTe vénéra- 
ble. Quoi donc ! s'écria Mentor , vous avez crû » 6 
Idomenée > que Philoârete & Neftor (è contentoient 
de ne vous point (ècourir ! Les voilà qui ont pris les 
armes contre vous , & H je ne me trompe , ces autres 
troupes qui marchent en fi bon ordre avec tant de len- 
teur, font des troupes Lacedemoniennes commandées 
par Phalante ; tout eft contre vous. Il n'y a aucun voi- 
fin de cette côte dont vous n'ayez fait un ennemi fans 
vouloir le faire. 

En dilànt ces paroles , Mentor defcend à la hâte de 
cette tour j il marche vers une porte de la ville du côté 
par où les ennemis s'avançoiént : il la fiiit ouvrir , 6c 
Idomenée fùrpris de la majefté avec laquelle il fait 

Ffiij 
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ces chofes , n'oie pas même lui demander quel efl: Coa 
defTein. Mentor fait figne de la main , afin que perfon- 
ne ne fbnge à le fuivre. Il va au-devant des ennemis • 
étonnés de voir un ieul homme quife pre(ènte àeux. Il 
leur montra de loin une branche d'olivier en figne de 
paix -y Se quand il fut à portée de fè faire entendre , il 
leur demanda d'aflembler tous les Che^. Auflitôt tous 
les Chefs s'adèmblerent , & il leur parla ainfî : 

O hommes généreux aflemblés de tant de Nations 
qui fleuriâent dans la riche He(perie , je fài que vous 
n'êtes venus ici que pour l'intérêt commun de la li- 
berté. Je loue votre zele ; mais foufFrez que je vous 
reprefènte un moyen facile de confèrver la liberté & 
la gloire de tous vos peuples , fans répandre le iàng 
humain. 

O Neftor , fàge Neftor , que j'apperçois dans cet- 
te aifemblée , vous n'ignorez pas combien la guerre 
eft fimefte à ceux mêmes qui l'entreprennent avec 
juftice 9 fous la proteâ:ion des Dieux. La guerre efl 
le plus grand des maux dont les Dieux afHigent les 
hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs 
ont foufFert pendant dix ans devant la malheureufè 
Troye. Quelles divifions entre les Chefs i Quels ca- 


* C'eft par un trait de generofité j 
à peu près pareil t que Laurent de 
Medicis fut lauver (a patrie. Sixte IV. 
téfblu de perdre Florence , avoit in- 
tereffè Ferdinand Roi de Naples à 
la conquête de cette République; & 
c'étoit fait des Florentins , s'ils n'a- 
voient divifë ces deux Puiilànces 
prêtes à fondre fur eux. Laurent 
s'embarque avec l'élite de la jeune 


Noble(C; de Florence , & va {e met. 
tre en la puiflànce du Roi Ferdi- 
nand. Cette confiance ébranla le 
Prince. Laurent acheva de le défàr- 
merpar {on éloquence } il lui fît fên- 
tir qu'il n'étoit pas de fon intérêt 
d'actfroître la puiflànce de l'Eglifè 
des débris d'une République donc 
il n'avoit tien à craindre. 
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priées de la fortune 1 Quels . carnages des Grecs par la 
main d'Hedor ! Quels malheurs dans toutes les villes 
les plus puiflàntes , caufés pair la guerre , pendant la 
longue abfènce de leurs Rois. Au retour les uns ont 
fait naufrage au promontoire de Capharée , les au- 
tres ont trouvé une mort fimefte dans le (ein même 
de leurs époufès. O Dieux i c'eft donc dans votre co- 
lère que vous armâtes les Grecs pour cette ëclatante# 
expédition. O peuples He^eriens i je prie les DieufT 
de ne vous donner jamais une vié^oire Ci funefte. Troy^ 
eft en cendres , il eft vrai : mais il vaudroit mieux ' ^ 

pour les Grecs qu'elle fût encore dans toute fà gloire, \, 

& que le lâche Paris jouît de fès infâmes amours avec 
Hélène. Philoâete Ci longtems malheureux , 6c aban- 
donné dans l'ide de Lemnos , ne craignez- vous point 
de retrouver de (èmblables malheurs dans une fèm- 
blable guerre ? Je ùi que les peuples de la Laco» 
nie ont fènti au(G les troubles caufés par la longue ' *^ . 

ab(ènce des Princes , des Capitaines & des Soldats qui 
allèrent contre les Troyens. O Grecs » qui avez paile 
dans THefperie 9 vous n'y avez tous palTé que par une 
fuite des malheurs qui ont été les fuites de la guerre 
de Troye. 

Après avoir ainfî parlé » Mentor s'avança vers les 
Pyliens ; & Neftor qui l'avoit reconnu , s'avança aulfi ' 

pour le (àluer. O Mentor , lui dit- il , c'eft avec plai- 
fit qiJe je vous revois.. Il y a bien des années que je 
vous vis pour la premieit fois dans la Phocide -y vous 
n'aviez qUe quinze ans , & je prévis dellors que vous 
feriez aum (âge que vous l'avez été dans la fuite.' M^ 
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par quelle avancure avez-vous été conduit dans ces 
lieux } Quels font donc les moyens que vous avez 
pour finir cette guerre ? Idomenée nous a contraint 
de l'attaquer. Nous ne demandons que la paix i cha- 
cun de nous avoit un intérêt preflànt de la défirer : 
mais nous ne pouvions plus trouver de fureté avec 
lui. Il a violé toutes Tes promefles à l'égard de Ces plus 
proches voifins. La paix avec lui ne fèroit pas une 
paix , elle lui fèrviroit (èulement à dilliper notre ligue» 
qui eft notre unique rellburce. Il a montré à tous les 
autres peuples ^n tlèflein ambitieux de les mettre 
dans l'eiclavage , & il ne nous a laiHe aucun moyen 
de défendre notre liberté , qu'en tâchant de renverfèr 
(on nouveau Royaume. Qar (à mauvai(è foi nous 
fbmmes réduits t le faire périr , ou à recevoir de lui 
le joug de la (èrvitude. * Si vous trouvez quelque ex- 
pedient pour faire en forte qu'on puiflè Ce confier à 
lui , & s'aflurer d'une bonne paix , tous les peuples que 
vous voyez ici quitteront volontiers les armes, & nous 
avouerons avec joie que vous nous furpaÛèz en fàgeflè. 

Mentor lui répondit : Sage Neftor, vous fiivez 

qu'Ulyde m'a voit confié fbn fils Telemaque. Ce jeune 

homme impatient de découvrir la deftinée de fbn 

, père , pafla chez vous à Pylos , & vous le reçûtes avec 

tous les foins qu'il pouvoit attendre d'un fidèle ami 


• S'il eft une récompense propor- 
tionnée à la plus haute vertu , c'eft 
(ànsdoute la confiance des Rois. Un 
Miniftre que des Puitlànces jalou- 


cert pour l'arbitre de leurs intérêts* 
jouit pendant fa vie de ce tribut 
d'admiration que des vertus moins 
éclatantes n'obàctment que de la 


Ces regardent avec les mêmes iènti- pofteiité. 
piens» & qu'elles choifidèm de con- 1 

de 


TELEMAQ^UE. Livre X. 135 

àe (on père. Vous lui donnâtes même votre fils pour 
le conduire : il entreprit en(ùice de longs voyages fùi 
la mer } il a vu la Sicile , l'Egypte » l'ifle de Cypre , 
celle de Créce. Les vents ou plutôt les Dieux, Tont jette 
{iir cette côte comme il vouloit retourner à Ithaque. 
Nous iômmes arrivez ici tout à propos , pour vous 
épargner Thorreur d'une cruelle guene. Ce n'eft plus 
Idomenée , c'efl: le fils du (âge Ulyfle , c'eft moi qui 
vous réponds de toutes les chofès qui feront promifès^ 
Pendant que Mentor parloir ainfi avec Neftor au 
milieu des Troupes confédérées , Idomenée &; Tele- 
maque avec tous les Cretois armés , le regardoient du 
haut des murs de Saknte ; ils étoient attentif pour 
remarquer comment les difcours de Mentor feroienc 
reçus , & ils auroient voulu pouvoir entendre les (âges 
entpetiens de ces deux vieillards. Neftor avoir toujours 
pafTé pour le plus expérimenté & le plus éloquent de 
tous les Rois de la Grèce. C'étoit lui qui moderoit 
pendant le fiege de Troye le bouillant courroux d'A- 
chilles , l'orgueil d' Agamemnon 9 la fierté d'A jax , Ôi 
le courage impétueux de Diomede. La douce perfiia- 
fion couloit de (es lèvres comme un miflèau de miel. 
Sa voix feule fè faifbit entendre à tous ces Héros -, tous 
(ê taifôient dès qu'il ouvroit la bouche ; & il n'y avoit 
que lui qui pou voit appaifèr dans l&camp la farou- 
che difcorde. Il commençoit à fêntir les injures de la 
froide vieilleffe : mais fès paroles écoient encore pleines 
de force & de douceur. Il racontoit les d^fès pafTées 
pour inftruire la jeuneflè par fès expériences, mais il les 
racontoit avec grâce, quoiqu avec un peu de lenteur. 
Tome L G g 
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Ce vieillard admiré de toute la Grèce fèmbla avoir 
perdu toute fbn éloquence & toute fà majefté , dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleûè paroiflbit flétrie Se 
abattue auprès de celle de Mentor , en qui les ans Ccm- 
bloient avoir refpeâré la force & la vigueur du tempé- 
rament. Les paroles de Mentor , quoique graves ôc 
iimples , avoient une vivacité &c une autorité qui com- 
mençoient à manquer à l'autre. Tout ce qu'il di(bic 
étoit court , précis Ôc nerveux. Jamais il ne faifbit au- 
cune redite i jamais il ne racontoit que le fait néceflàire 
pour l'affaire qu'il faloit décider. S'il étoit dbligé de 
parler plufîeurs fois d'une même chofè^pour l'inculquer, 
ou pour parvenir à la per{uafk>n,c'étoit toujours par des 
tours nouveaux & des comparaifbns (ènflbles. * Il avoit 
même je ne ^i quoi de complaisant Se d'enjoué» quand 
il vouloit Ce proportionner aux befbins des autres , 6c 
leur indnuer quelque vérité. Ces deux hommes fi vé- 
nérables furent un lpe<fiacle touchant à tant de peuples 
afièmblés. Pendant que tous les Alliés ennemis de Sa- 
lente , Ce jettoient les uns fur les autres pour les voir de 
plus près ) & pour tâcher d'entendre leurs (âges diC- 
cours , Idomenée Se tous les (îens s'e^forçoient de dé- 
couvrir par leurs regards avides Se empredes ce que 
fignifioient leurs geftes Se l'air de leurs vifàges. 


« Ce qui relevé les Poëmes d'Ho- 
mère , c'eft qu'il a fu les parer de ce 
que chaque Science a de plus bril- 
lant. Philippe de Macédoine qui li- 
{bit l'Iliade avec des yeux éclairés i 
y puifa l'idée de cette invincible 


Plialange qui (ubjoga l'Afîe fans 
Alexandre (on iîls. Notre Auteur 
étale les mêmes richeflès : ce qu'il 
dit de l'Ekxiuence en renferme tout 
à la fois & les règles & le modèle. 
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Telenuyu voytat Mtatm au milieu des jUiéi , veutjimir 
ce ifùfe foffe entre eux. Ûfeftit oimrir Us portes de Si- 
lente , v» joindre Mentor s jj fi freftnce contribue m- 
près des Miés i leur faire accepter les conditions-Je paix 
^ cebii-ei leur propofoit de ii pirt djdomenée. Les 
Roi/ entrent comme tms dms Sdente. Idomenée accepte 
tout ce ijià » été «ntté. Onfe donne récipropiement des 
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èttges , (y m fait mfaerifice commun entre U VtUt ^ 
le cam^ > four U conjtrmatioti de cette allitoKe, 

Etendant Telemaque impatient, 
fe dérobe à la multitude quil'environ- 
ne i il court à la porte par où Meri- 
tor croit ibrti ; il le la fait ouvrir avec 
autorité. Bientôt Idomenée qui le 
croit à lès côtés , s'étonne de le voir 
qui court au milieu de la campagne , &: qui eft déjà 
auprès de Neftor. Neftor le reconnoît , & Ce bâte, 
mais d'un pas pelant ic tardif, de l'aller recevoir. Te- 
lemaque faute à lôn cou & le tient ferré entre fes bras 
uns parler. Enfin il s'écrie : * O mon père ( ie ne crains 
pas de vous nommer ainlî.) Le malheur de ne retrou- 
ver point mon véritable père, & les bontés que vous 
m'avez fait iëntir , me donnent droit de me fêrvit 
d'un nom Ci tendre. Mon père , mon cher père , je 
vous revoi ! ainiî puilfai-je revoir Ulyflè. Si quelque 
chofe pouvoir me confoler d'en être privé , ce ièroit 
de trouver en vous un autre lui-même. 

Neftor ne put à ces paroles retenir lès larmes , & il 
fut touché d'une fecrete joie , voyant celles qui cou- 
loient avec une merveilléufe grâce lùr les joues de Te- 
lemaque. La beauté , la douceui & la noble afliuance 
de ce jeune inconnu, gui travericit làns précaution 
tant de troupes ennemies , étonna tous les Alliés. 

■ Un jeune Prince qui goûte les ne fe plailôit qu'auprès de Pericle» 

erands l-k)mmes, en & d'avance Us ou de Socrate ; c'cft qu'il étoit aé 

fentimens ,& doit un jour leur rcf- poui les Annes& pour les Muiès. 
fembler. Aicitriaded^ Ibn en&0(e. 
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hTeH-ce pas , difoient-ils , le fils de ce vieillard qui eft 
venu parler à Neftor ? Sans douce , c'eft la mênoe fàge{^ 
£e dans les deux âges les plus oppofës de la vie. Dans 
l'un elle ne fait encore que fleurir ^dans l'autre elle por- 
te avec abondance les buits les plus murs. 

Mentor qui avoic pris plaiGr à voir la tendi eflè avec 
laquelle Neftor venoic d€ recevoir Telemaqué , profit^ 
de cette heureuTe di^fkion. Voilà , luidit-irl > le fib 
d'Ulyile (1 cher à toute la Grèce , & fi cher à vous- 
même j 6 (âge Neftor 1 le voilà ,. je vous le lîvce con> 
me un otage & comme le gage lis ipius précieux qu'on 
puiflè vous donner de la fidélité des prooaeiSbs d^Ido» 
menée. Vous jugez biea que j^ ne voudcois pas que 
kt perte du fils mivic celle du père > & que la malheu-> 
icufè Pénélope pût reprocher à Mentor qu'il a fàcrifié 
(on fils à l'ambition du nouveau: Roi de Salente. Avec 
ce gage qui eft venu de Iui>même s'offrir, &:qttelca 
Dieux amateurs de la paix vous envoyenc » jecoms* 
mence , ô peuples afièmblez de tant de Nations » à 
vous ^ire des propofitions pour établir à jamais une 
{blidepaix. 

A ce nom de paix , on entend un bruit confiis de 
rang en rang. Toutes ces différentes Nations (rétrâf-* 
fôienc de couroux , croyant perdre tout le cems , oùn 
l'on cetardoic le combat ; ils s'imaginoient qu'on ne 
faifoit cous ces diicours , que pour ralentir leur fiireur 
ôc pour faire échaper leur proye. Sur tout les Mandu^ 
liens fouf&oient impatiemment qu'Momenée tCpem. 
de les tromper encore une fi>is. Souvent ils entrepri- 
rent d'interrompre Mentor j car ils cra^noienc que Ces 
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difcours pleins de (àgeflè ne détachaflent leurs Alliés; 
Us commençoienc à Ce défier de tous les Grecs qui 
écoienc dans rademblée. ^ Mencor qui l'apperçuc j (è 
hâta d'augmenter cette défiance pour jetter la divifion 
dans i'e(prit de tous ces peuples. 

J'avoue , difbit-il , que les Manduriens ont fùjet de 
fe plaindre &c de demander quelque réparation des 
torts qu'ils ont foufFerts : mais iL n'eft pas jufte auffi, 
que les Grecs qui font fur cette côte des Colonies > 
fbient fufpeiîb & odieux aux anciens peuples du païs. 
Au contraire , les Grecs doivent être unis entr eux & 
fè faire bien traiter par les autres ; il faut feulement 
qu'ils fbient modérez , & qu'ils n'entreprennent jamais 
d'ufùrper les terres de leurs voifins. Je Csii qu'Idome- 
née a eu le malheur de vous donner des ombrage^ 
mais il efl aifé de guérir toutes vos défiances. Tele- 
maque & moi nous nous offrons à être des otages , qui 
vous répondent de la bonne foi d'Idomenée. Nous 
demeurerons entré vos mains jufqu'à ce que les chofès 
qu'on vous promettra » fbient fidèlement accomplies. 
Ce qui vous irrite , ô Manduriens , s*écria-t-il , c'eft 
que les croupes des Cretois ont fàifi les paflàges de 
vos montagnes par furprife , & que par là ils font en 
état d'entrer malgré vous auffi fbuvent qu'il leur plaira 
dans le païs où vous vous êtes retirez > pour leur kiflèr - 


* Ceft la jaloufîe qai forme les 
ligues & qui les afiR>iblit,qui niflèm- 
ble ces grands Corps & qui les dif- 
lipe. Les Vénitiens étoienc trop ùl- 
ges Dout défefperer ^uand ils vi- 
tent les plus grands Ptuices de l'Eu- 


tope armés contre leur République 
en I jo8 ; ils furent mectrek moin- 
telligence entre leurs ennemis j 8c 
les divifer en moins de tems qu'il 
n'en avoit fallu pour les réunir. 
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le païs uni qui eft ftir les rivages de la mer. Ces paflà- 
ges que les Cretois ont fortifiés par de hautes tours 
pleines de gens armez , font donc le véritable fùjet de 
la guerre. Répondez-moi > y en a-t-il encore quel- 
^u'autre ? 

Alors le Chef des Manduriens s'avança Se parla 
ainu : Que n'avons>nous pas fait pour éviter cette 
guerre r Les Dieux nous (ont témoins que nous n'a- 
vons renoncé à la paix que quand la paix nous eft écha- 
pée fans refTgprce 9 par l'ambition inquiète des Cré' 
tois, & par l'impcflibilité où ils nous ont mis dé nous 
£er à leurs fèrmens. Nation infènfee ! qui nous a ré- 
duits malgré nous à l'af&eufè néceffîté de prendre un 
parti de defèfpoir contre elle , & de ne pouvoir plus 
chercher notre fureté que dans (à perte. Tandis qu'ils 
confèrveront ces pàflàges^ nous croirons toujours qu'ils 
veulent ufùrper nos terres &c nous mettre en fbtvitude. 
S'il étoit vrai qu'ils ne fbngeaflènt qu'à vivre en paix 
avec leurs voifins > ils fè contenteroient de ce que nous 
jeur avons cédé fans peine , & ils ne s*attacneroienc 
.pas à confèrver des entrées dans un païs , contre la li- 
berté duquel ils ne fbrmeroient aucun deilèin ambi- 
tieux . Mais vous ne les connoiHêz pas , o fàge Vieil- 
lard. C'eft par un grand malheur que nous avons ap- 
pris à les connoître. Ceflez^ ô homme aimé des Dieux, 
de retarder une guerre jufte & néceflaire» fans laquelle 
l'Hefperie ne pourroit jamais efperer une paix conf^ 
tante. O Nation ingrate > trompeufè & cruelle, que 
les Dieux irrités ont envoyée auprès de nous pour troU' 
bler notre paix , & pour nous punir de nos fautes i 


V 
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Mais ^cès noas avoir punis, ô Dieux! vous nous ven- 
gerez. Vous ne ièrez pas moins iuftes comre -nos en- 
nemis que contse nous. 

A ces paroles toute raf&mblée pacoc émue ; il fèm- 
bloit que Mars &c Bellone alloient de rang en rang ral- 
lumans dans les coeurs la fureur des combats que^en- 
xor tâchoic d'éteindre. Il reprit ainfl la parole : 

Si je n'avois que des promeâês à vous faire » vous 
pourriez refufèr de vous y fier : mais je-vous offre des 
chofès certaines & pre(êntes. Si vous n'êtes pas con- 
tens d'avoir pour otage Telemaque Se moi , je vous 
ferai donner douze des plus notables & des plus vail- 
lans Crâiois. Mais il c& jufte que vous donniez auflî 
de votre côté des otages y * car Idomenée qui défîre 
sincèrement la paix , la dé(îre (ans crainte 6c uns baf^ 
ùWs. Il défire la paix , comme vous dites vous-même 
que vous l'aviez dé^jrée, par fàgefle^ par modéra- 
tion i mais non par i'-amour d'une vie molle ou par 
foibleâè à la vue des dangers dont la guerre menace 
les hommes. Il eft prêt à périr ou à vaincre , mais û. 
aime mieux Ja paix que la vidfcoire la plus éclatante. 
Il auroit honte de craindre d'être vaincu : mais il craint 
d'être injufte j & il«n*a point de honte de vouloir ré* 
parer Ces fautes. Les armes à la main, il vous offre la 
paix , il ne veut ppint en impolèr les conditions avec 


« I^e Bac Chvles Boumuel n'a- 
voit rieaà oppofer -atu^ armes viâo- 
rieufes d'Henri IV. qui s'ctoit ren- 
du ni^cre de la Savoie. Pour pre- 


nais ce Prince délicat à l'infini fut 
le point d'honneur , difbit qu'il ai- 
moit mieux perdre fês Etats que & 
gloire. .Il (âllut toute l'adreflè du. 


taict préliminaire de la paix le Roi J Légat Aldobrandin pour l'engager 
cxigeoit que le Duc la denundât j \ à fuivre les volontés du Roi. 

hauteur j 


V 
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hauteur y car il ne fait aucun cas d'une paix forcée. 
Il veut une paix dont tous les partis (oient contens , 
qui finiffe toutes les jalouHes , qui appaifê tous les teC- 
tentimens , & qui guérifle toutes les défiances. En un 
mot , Idomenée eft dans les fèntimens où je fuis fur 
que vous voudriez qu'il fut. Il n'eft queftion que de 
vous en perfiiader. La perfbafion ne fera pas difficile, 
G vous voulez m'écouter avec un el^rit dégagé & tran- 
quile. 

Ecoutez donc , 6 peuples remplis de valeur ; & 
vous p 6 Chefs Ci fàges & Ci unis : écoutez ce que je 
vous offre de la part d'Idomenée. Il n eft pas jufte qu'il 
pui0è entrer dans les terres de Ces voiHns : il n'eft pas 
jufte auin que fès voifins puiflent entrer dans les Hen- 
nés. Il conientque les paÂàges que l'on a forti6ez par 
de hautes tours , Cbient gardez par des troupes neutres. 
Vous Neftor 3 & vous Pniloûete, vous êtes Grecs d'ori- 
gine -y mais en cette occafion vous vous êtes déclarez 
contre Idomenée. Ainfi vous ne pouvez être fufpe^ 
d'être trop favorables à fès intérêts. Ce qui vous tou- 
che c'eft l'intérêt conunun de la paix & de la liberté 
de l'Hefperie. Soyez vous-mêmes les dépodtaires Se 
les gardiens de ces paflàgesqui caufbnt la guerre. Vous 
n*avez pas moins d'intérêt à empêcher que les anciens 
peuples de l'Hefperie ne détraifènt Salente nouvelle 
Colonie des Grecs , fèmblablë à celle que vous avez 
fondée , qu'à empêcher qu'Idomenée n'ufurpe les ter- 
res de fès voifins. Tenez l'équilibre entre les uns & les 
autres. Au lieu de porter le fer & le feu chez un peu- 
ple que vous devez aimer , refèrvez-vous la gloire d'ê- 
Tme L Hh 
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tre les juges & les médiateurs. * Vous me direz que 
ces conditions vous paroitroient merveilleuies > fi vous 

Eouviez vous aflurer qu'Idomenée les accompliroit de 
onne foi ; mais je vais vous fatisfaire. 
•* Il y aura pour fureté réciproque les otages dont 
je vous ai parlé , juiqu'à ce que tous les paffages (oient 
mis en dépôt dans vos mains. Quand le (àlnt de l'Hef^ 
perie entière > quand celui de Salente même & dldo^ 
menée fera à votre difcretion , fêrez-vous contens? De 
qui pourrez-vous déformais vous défier? Sera-ce de 
vous-mêmes? Vous n'ofèz vous fier à Idomenée, & 
Idomenée eft fi incapable de vous tromper , qu'il veut 
iè fier à vous. Oui , il veut vous confier le repos ) la 
vie , la liberté de tout (on peuple & de lui-même. S'il 
eft vrai que vous ne défiriez qu'une bonne paix , I2 
voilà qui (e prefènte à vous , & qui vous ote tout pré^ 
texte de reculer. Encore une fois ne vous imaginez: 
pas que la crainte rediii(è Idomenée à vous faire ces 
offres. Ceft la (àgeffe & la ju(tice qui l'engagent à 
prendre ce parti , (ans (è mettre en peine fi vous im^ 
puterez à foiblefïè ce qu'il fait par vertu. Dans les corn- 
mencemens il a fait des fautes ^ & il met fà gloire ^ 
les reconnoître par les offres dont il vous prévient.- 


« C'cft d'une pareille gloire qu'- 
Henri IV. fut le plus jaloux. Il ne 
diipuu rien à rËipagne avec phis 
de vivacité , que l'honneur de la 
médiation entre le Pape 6c les Vé- 


nitiens. Paul V. n'ignoroit pas ce gé à donner des otages à ce Prince 


que le Roi devoit à cette Républi- 
que , mais il l'accepta pour Média- 
teur , parce qu'il iàvoit qu'un tel 
Ftioce ne fetoit point teconnoillâiit 


aux dépens de l'équité.- 

> Par le Traité conclu entre le* 
Grand Duc de Florence & le Cardi- 
nal d'OlIàt pour la reftitution deS' 
Iflcs de Provence , le Roi étoit obli- 


mais le Grand Duc les refufâ> difànr 
qu'il ne connoiflôit point d'otage- 
plus fur qiie la parole du Roi.. 
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C'efl; foibleflè , c'eft vanité > c'eft ignorance groffiere 
de fôn propre interêc , que d'e(perer de pouvoir ca- 
cher Tes fautes en a£Feâant de les fbûtenir avec fierté 
j& avec hauteur. Celui qui avoue (es fautes à (on en<f 
iiemi, & qui o£Fre de les réparer, montre par-là qu il 
£ft devenu incapable d'en commettre , & que l'enne* 
mi a tout à craindre d'une conduite Ci fàge & Ci ferme> 
à moins qu'il ne failè la paix. Gardez-vous bien de 
^uârir qu'il vous mette à fbn tour dans le tort. Si 
vous remfèz la paix & la juftice qui viennent à vous, 
la paix & la juftice feront vengées. Idomenée qui 
dévoie craindre de trouver les Dieux irrités contre lui« 
les tournera pour lui contre vous. Telemaque & moi 
nous combattrons pour la bonne cau{è. Je prens tous 
les Dieux du Ciel 6c des Enfers à témoins des juftes 
propositions que je viens de vous faire. 

En achevant ces mots» Mentor leva fbn bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qui étoic 
dans fà main le fîgne pacifique. Les Chefs qui le re- 
gardèrent de près , furent étonnez & éblouis du feu 
divin qui éclatoit dans fès yeux. Il parut avec une 
majefté & une autorité qui eft audeifus de tout ce 
qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels. Le 
charme de Ces paroles douces & fortes enlevoit les 
cœurs. Elles étoient fèmblables à ces paroles enchan-^ 
tées, qui tout à coup dans le profond filence de la nuit 
arrêtent la Lune & les Etoiles , calment la mer irritée» 
font taire les vents & les flots » & fûfpendent le cours 
des fleuves rapides. 

Mentor étoit au milieu de ces peuples furieux, corn?- 
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me Bachus lorfqu'il écoic environné de tygres , qui 
oubliant leur cruauté , venoient par la puiflànce de (à 
douce voix lécher Ces pieds & fe fbûmetcre par leurs 
carefles. D'abord il fè ne un profond filence dans toute 
l'armée. Les Chefs iè regardoient les uns les autres^ 
ne pouvant réfifter à cet homme ^ ni comprendre qui 
il étoit. Toutes les troupes immobiles avoient les yeux 
attachés fîir lui. On n'ofbit parler de peur qu'il n'eue 
encore quelque cho(è à dire , & qu'on ne l'empêchâc 
d'être entendu. Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter 
aux chofès qu'il avoir dites , on auroit fbuhaité qu'il 
eût parlé plus longtems. Tout ce qu'il avoit dit , de« 
meuroit comme gravé dans tous les cceurs. En parlant 
il fè failbit aimer , il Ce faifoic croire -, chacun étoic 
avide & comme fu(pendu pour recueillir jufqu'aux 
moindres paroles qui (brtoient de (à bouche. 

Enfin après un afièz long fUence on entendit un 
bmit iburd qui Ce répandoit peu à peu. Ce n'étoic 
plus ce bruit confus des peuples qui frémiflbient dans 
leur indignation -, c'étoit au contraire un murmure 
doux Se favorable. On découvroit déjà fîir les vifà- 
ges je ne fài quoi de fèrain & de radouci. Les Man- 
duriens fî irrités fèntoient que leurs armes leur tom- 
boient des mains. Le farouche Phalante avec les La- 
cedemoniens furent furpris de trouver leurs entrailles 
fi attendries. Les autres commencèrent à (bupirer après 
cette heureufè paix qu'on venoit leur montrer. Philoc- 
tete plus fènfiole qu'un autre par l'expérience de fès 
malheurs ne put retenir fès larmes. Nefior nepouvanc 
parler dans le tranfport où le difcours de Mentor ve- 
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noit de le mettre , Tembraflà tendrement } & tous les 
peuples à la fois , comme (1 c'eût étëunfîgnal , s'écriè- 
rent auffitôt : O fàge Vieillard > vous nous défàrmez l 
• La paix , la paix. 

Neftor un moment après voulut commencer un 
difcours -, mais toutes les troupes impatientes craigni- 
rent qu'il ne voulût reprefènter quelque difficulté. La 
paix , la paix y s'écriérent-elles encore une fois. On ne 
put leur impolèr fîlence qu'en faifànt crier avec eux 
par tous les Chefs de l'armée : La paix , la paix. 

Neftor voyant bien qu'il n'étoit pas libre de faire 
un difcours fùivi > Ce contenta de dire : Vous voyez» 
ô Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
Quand la fàgeflè &c la vertu parlent , elles calment 
toutes les pâmons. Nos juftes reflèntimens fe chan- 
gent en amitié & en déHrs d'une paix durable. Nous 
facceptons telle que vous l'offirez. En même tems tous 
les Chefs tendirent les mains en %ne de confènte- 
ment. 

Mentor courut vers la porte de Salente pQur la ^ire 
ouvrir , & pour mander à Idomenée de fbrtir de la 
Ville fans précaution. Cependant Neftor embrafibit 
Telemaque y difànt : Aimsuble fils du plus (âge de tous 
les Grecs 3 puiflîez-vous être auffî (âge & plus heureux 
que lui : n'avez-vous rien découvert fur fà deftinée ? 
Le fbuvenir de votre père , à qui vous refTemblez , a 
ièrvi à étoufïer notre indignation. Phalante , quoique 

maine. Il courut rifque d'être acca- 
blé fbus le poids des couronnes 
qu'on fit voler de toutes parts ittr 


• Telle fut la joie de la Grèce a£- 
/emblée à Nemee , quand Quintus 
Flaminius lui rendit la liberté & la 
faix au nom de la République Ro- 


lâ tête. 
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dur & farouche > quoiqu'il n'eue jamais vu UlyflèV 
ne laiHà pas d'êcre touché de (es malheurs & de ceux 
de Ton hls. Déjà on prelToic Telemaque de racontes 
fes avantures, lorsque Mentor revint avecidomenée 
& toute la jeuneffe Crétoife qui le fùivoit. 

A la vue d'Idomenée , les Alliés (èntirent que leur 
courroux Ce rallumoit : mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons-nous» 
dit-il , à conclure cette fàinte alliance , dont les Dieux 
feront les témoins & les défenfêurs ? Qu'ils la vengent» 
û jamais quelque impie o& la violer ; & que.tous les 
maux horribles de la guerre 9 loin d'accabler les peu- 
ples fidèles & innocens , retombent fur la tête parjure 
ôc exécrable de l'ambitieux > qui foulera aux pieds les 
droits fàcrés de cette alliance. Qu'il (bit détefté des 
Dieux & des hommes ; qu'il ne jouiflè jamais du (tait 
de (a perfidie ; Que les furies infernales fous les figu- 
res les plus hideulès viennent exciter fa rage & ion de- 
(èlpoir y Qu'il tombe mort fans aucune efperance de 
fepulcure ; Que fbn corps fbit la proye des chiens & 
des vautours , & qu'il fbit aux enfers dans le profond 
abîme du Tartare tourmenté à jamais plus rigoureu- 
fèment que Tantale , Ixion , & les Danaïdes : Mais 
plutôt que cette paix fbit inébranlable comme les ro- 
chers d'Atlas qui fbutiennent le Ciel } Que tous les 
peuples la révèrent & goûtent fès fmits de génératioa 
en génération ; Que les noms de ceux qui Tauronc ju- 
rée , fbient avec amour & vénération dans la boudie 
de nos derniers neveux ; Que cette paix fondée fur k 
juflice &fur la bonne foi , Coït le modèle de toutes les 
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paix qui fe feront à Tavenir chez toutes les Nations 
de la terre , & que tous les peuples qui voudront fê 
tendre heureux en fè réunifiant , (ôngent à imiter les 
peuples de l'Heiperic. 

A ces paroles Idomenée & les autres Rois jurèrent 
la paix aux conditions marquées. On donna de parc 
éc d autre douze otages. Telemaque veut être du nom- 
bre des otages donnée par Idomenée ; mais on ne peut 
confentir que Memor en (bit, parce que les Alliés veu- 
lent qu'il demeure auprès d'Idomenée pour répondre 
de (a conduite & de celle de fès Conieillers jufqu'à 
l'entière exécution des chofès piomiCei, * On immola 
entre la Ville & l'armée cent geniflès blanches comme 
la neige & autant de taureaux de même couleur , donc 
les cornes étoient dorées Se ornées de feftons. On en^ 
cendoit retentir jufques dans les montagnes voiHnes 
les mugiflemens affreux des viâimes qui tomboienc 
fous le couteau facré. Le fàng fumant ruifleloit de tou- 
tes parts. On faifbit couler avec abondance un vin 
exquis pour les Libations. Les Harufpices çonfiiltoienc 
les entrailles qui palpitoient encore. Les Sacrificateurs 
brûloient fur l'Autel un encens qui formoit un épais 
nuage , & dont la bonne odeur parfumoit toute la 
campagne. 

Cependant les fbldats des deux partis ceflànt de fe 
legarder d'un oeil ennemi , commençoient à s'entre^ 


» La Religion des Anciens ap- 
puyoit leur politique. Us fâifbient 
intetvenis fnonneur des Dieux à 
tout ce qui intereflbit le repos du 
|>euple. Les Traités d'alliance étoient 


jurés furdes autels, ^fcellés du fang 
des viâimes ; & tel qui n'auroit pas 
craint de paflêr pour infidèle envets 
les alliés , af^éhendoit de paÛèc 
pour fàcrUege envers les Dieux, 
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tenir Cm leurs avancures. Ils fè délafibienc déjà de leurs 
travaux , & goûcoient par avance les douceurs de la 
paix. Plusieurs de ceux qui avoient (îiivi Idomenée au 
uége de Troye , reconnurent ceux de Neftor qui 
avoient çombatu dans la même guerre. Us s'embraf^ 
fbienc avec tendreiTe , ScCe racontoient mutuellement 
tout ce qui leur étoit arrivé » depuis qu'ils avoient rui- 
né la fuperbe Ville , qui étoit l'ornement de toute 
l'Afie. Déjà ils fè couchoient fur l'herbe , fe çouron- 
noient de fleurs , & bûvoient enfèmble le vin qu'on 
apportoit de la Ville dans de grands vafès , pour célé- 
brer une n heureufè journée. 

Tout à coup Mentor dit : O Rois ! O Capitaines 
aflembiez ! déformais fous divers noms & divers Che^> 
vous ne ferez plus qu'un feul peuple. C'efl ainfî que 
les juftes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont for- 
més , veulent être le lien éternel de leur parfaite con- 
corde. Tout le genre humain n'efl qu'une famille dif^ 
perfee fur la fzcc de toute la terre. Tous les peuples 
ibnt frères , & doivent s'aimer comme tels. Malheuc 
à ces impies qui cherchent une gloire cmelle dans le 
{àng de leurs frères, qui efl: leur propre fàng» La 
guerre efk quelquefois necefTaire , il c(k vrai : mais c'efl; 
la honte du genre humain qu'elle fbit inévitable en 
certaines occafions. O Rois i ne dites point qu'on doit 
la défîrer pour acquérir de la gloire. La vraye gloire 
ne fè trouve point hors de l'humanité. Quiconque 
préfère fà propre gloire aux fèntimpns dç Thumanité» 
eik un monfbre d'orgueil , 6f non pas un homme : il 
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ne parviendra même qu'à une faufle gloire j car la 
vraye gloire ne fè trouve que dans la modération 6c 
dans la bonté. On pourra le flater pour contenter (à 
vanité folle j mais on dira toujours de lui en (ècret , 
quand on voudra parler fincerement : Il a d'autant 
moins mérité la gloire» qu'il l'a déHrée avec une pa(^ 
(ion injufte. Les hommes ne doivent point l'eftimer» 
puifqu'il a Ci peu eftimé les hommes , & qu'il a prodi- 
gué leur fàng par une bratale vanité. Heureux le Roi 
qui aime fon peuple , qui en eft aimé , qui Ce confie 
en fês voiHns, &qui a leur confiance i qui loin de 
leur faire la guerre , les empêche de l'avoir entre eux> 
& qui fait envier a toutes les Nations étrangères le 
bonheur qu'ont fès Sujets de l'avoir pour Roi. * Son- 
gez-donc à vous raflèmbler de tems en tems, ô vous 
qui gouvernez les plus puiflàntes Villes de l'Hefperie. 
Faites de trois ans en trois ans une afTemblée générale» 
ou tous les Rois qui font ici prefêns Ce trouvent pour 
renouveller l'alliance par un nouveau ferment , pour 
raffermir l'amitié promifè , & pour déhberer fur tous 
les intérêts communs. Tandis que vous ferez unis» 
vous aurez au-dedans de ce beau païs la paix , la gloire, 
& l'abondance : au-dehors vous ferez toujours invin- 
cibles. Il n'y a que la difcorde fbrtie de l'enfer pour 
tourmenter les hommes , qui puiflè troubler la félicité 
que les Dieux vous préparent. 


. « Les Jeux Olympiques que ks 
Grecs célebroient tous les quatre ans 
n'étoient jpoint un vain ipeâacle 
pour amuler des peuples oifl^ } la 
Grèce iréunie dans ces célèbres A[- 


(êmblées.connoiâbic Tes forces > dé- 
méloit (es véritables inter£ts > f^P*^ 
roit tous les coups que les Puiflan- 
ces ennemies pouvoicnt porter à C$ 
liberté. 
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Neftor lui répondit : Vous voyez par la facilité 
avec laquelle nous faifbns la paix, combien nous (bm- 
mes éloignés de vouloir faire la guerre par une vaine 
gloire 3 ou par l'injufte avidité de nous agrandir au 
préjudice de nos voiûns. Mais que peut-on hiire quand 
-on (è trouve auprès d'un Prince violent , qui ne con- 
iioît point d'autre loi que (on intérêt» & qui ne perd 
tiucune occadon d'envahir les terres des autres Etats > 
Ne croyez pas que je parle d'Idomenée : non , je n'ai 
plus de lui cette penfée ; c'eft Adrafte Roi des DaU' 
niens de qui nous avons tout à craindre. Il mépriiè 
ies Dieux , & croit que tous les hommes qui font n^ 
(ùr la terre ne (ont nés que pour (èrvir à fa gloire par 
ieur (èrvitude. Il ne veut point de fùjets dontil fbitle 
Roi & le père : il veut des enclaves & des adorateurs. 
Il k fait rendre les honneurs divins. Ju(qu'ici l'aveu* 
gle fortune a favorifé iès plus injuftes entreprises. 
Nous nous étions hâtés de venir attaquer Salente pour 
nous défaire du plus foible de nos ennemis , ç^i ne 
commençoit qu'à s'établir dans cette cote , afin de 
tourner enfuice nos armes contre cet autre ennemi 
plus puiflànt. Il a déjà pris plusieurs Villes de nos 
Alliés. Ceux de Orotone ont perdu contre lui deux 
batailles. Il (è fa:t de toutes fortes de moyens pour 
contenter fbn ambition. La force & l'artifice , tout 
lui eft égal , pourvu qu'il accable fès ennemis. Il a 
amaffé de grands tréfbrs : fès troupes font difciplinées 
& aguerries $ fès Capitaines font expérimentés \ il eft 
bien fèrvi j il veille lui-même fans ceflè fur tous ceux 
qui agidènt par fès ordres. Il punit féverement les 
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moindres fautes , & récompenfe avec libéralité les (èr- 
vices qu'on lui rend. Sa valeur (ôûtient&aninae celle 
de toutes (es troupes. Ce feroit un Roi accompli > G. 
la juftice & la bonne ^i régloient (à conduite : mais 
il ne craint ni les Dieux ni les reproches de (à con(cien- 
ce. *' Il compte même pour rien la réputation y il la 
regarde comme un vain fantôme qui ne doit arrêter 
que les elprits foibles. Il ne compte pour un bien (b- 
Iide&réel> que l'avantage de pofTeder de grandes ri- 
chefTes , d'être craint > & de fouler aux pieds tout le 
genre humain. Bientôt (on armée paroîtra fur nos ter- 
res ^ & fi l'union de tant de peuples ne nous met en 
état de lui réHAer , toute l'efperance de liberté nous 
fera ôtée. C'eft l'intérêt d'Idomenée au£Gi-bien que le 
nôtre , de s'oppofèr à ce voidn qui ne peut foulïrir rien 
de libre dans fbn voifinage. Si nous étions vaincus, 
Salente fêroit menacée du même malheur. Hâtons- 
nous donc tous enfemble de le prévenir. Pendant que 
Neftor parloir ainfi , on s'avançoit vers la ville ; car 
Idomenée avoir prié tous les Rois & les principaux 
Chefs d'y entrer pour y paflèr la nuit. 


• Il n'y a plus de rdCnirce dans 
un Prince qui a perdu jufqu'au fbin 
de (k gbire. Ceft méprifer la vertu. 


die Tadte * que 4c méprifer la ré' 
puucion. 


Fin du Ottzimt Lwrt, 
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l^fiar ou mm des /llliés iemtnde dufecoars à Uommée con- 
tre Us Dmmem leurs emumis. Mtmcr qui veut felkcr 
U ville Je Sdente , if exercer le peuple i t agriculture, 
fuit en fine fiils fi contentent imvoir Telemaque à U 
tlte Je cent mhles Cretois. Après le Jéptrt Je celui-ci, 
Mentor fait «m revie exoSle Jms U yille (y Jtms le 

, Port, s'ir^orme Jt tout , fut faire i Idomenée Je nm- 
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veMX rtgUmeiu pour le commerce ^ fourlafolice , lui 
fait fitringer enfift cUjfes le feuple ,' dont il ^fthigiie 
Us rangs (^ U ntijpmct far la droerfité des habits s là 
fait retraachir le luxe (y les arts inutiles , ftur affliyiir 
les jirtifaas au labourage qu'il met en honneur. 

Ou TE l'armée des Alliés drelToit dé- 
jà Tes tentes , & la campagne étoit 
couverte de riches pavillons de toutes 
ibrtes de couleurs , où les He^eriens 
fatigués attendoient le IbmmeiL 
Quand les Rois avec leur fuite furent 
entrés dans la Ville , ' ils parurent étonnés cju'ea fi 
peu de tems on eût pu faire unt de bâtimens magni- 
fiques, &: que l'embâras d'une (î grande guene n'eue 
point empêché cette Ville naiflànte de croître , & de 
s'embellir tout-à-coup. 

On admira la fageffe & la vigilance d'Idomenée 
qui avoit fondé un lî beau Royaume ; & chacun con- 
clut que la paix étant faite avec lui, les Alliés (èroienc 
bien puiflansj'il entroit dans leur ligue contre les Dau- 
niens. On propofa à Idomenée d'y entrer, il ne put 
rejetter une lî jufte propofition , & il promit des trou- 
pes : mais comme Mentor n'ignotoic tien de tout ce 
qui ^ néceflàire , pour rendre un Eut florifCtnt , il 
comprit que les forces d'Idomenée ne ponrroient pas 
être aufll grandes qu'elles le paroiâbient ; ' il le prit en 
particulier , & lui parla ainfi : 

• Apres que Xeixès eut renvetfiWstflcva les murs en moins de tems 
la ville d'Amenés , TTîcmiftocle en i que D'en avoit mis ce Prince à le» 


♦»»- 


TELEMAqUE. Livre XII. 155 

Vous voyez que nos foins ne vous ont pas été inu* 
tiles. Salente efl: garantie des malheurs qui la mena- 
çoienc. Il ne tient plus qu'à vous d'en élever jufqu'au 
Ciel la gloire > & d'égaler la ^geflè de Minos votre 
ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je con« 
tinue à vous parler librement > {ùppofknt que vous le 
voulez, & que vous dételiez toute âaterie. Pendant 
que ces Rois ont loué votre magnificence > je pen(bis 
en moi-même à la témérité de votre conduite. A ce 
mot de témérité Idomenée changea de vifàge , Ces 
yeux Ce troublèrent , il rougit , & peu s'en falut qu'il 
n'interrompît Mentor pour lui témoigner fbn repenti- 
ment. Mentor lui dit d'un ton modefte ôc refpec- 
tueux }* mais libre & hardi. Ce mot de témérité vous 
choque , je lé voi bien : tout autre que moi auroit eu 
tort de s'en (èrvir j car ^ il faut refpeéter les Rois , 8c 
ménager leur délicatefle, même en les reprenant. La 
vérité par elle-même les bleflè allez, (ans y ajouter des 
termes forts y mais ^'zï cm que vous pouviez (oufFrir 
que je vous parlafle fans adouciflèment , pour vous 
découvrir votre faute. Mon defTein a été de vous ac^ 
coummer à entendre nommer les chofès par leur nom, 
& à comprendre que quand les autres vous donneront 
des con(èils fur votre conduite , ils n'ofêront jamais 


détruire; & l'on vit les plus grandes 
Puiflànces'de la Grèce ialoulfès d'une 
Ville qui comnacngoit à tcngîtrc de 
Ces cendres. 

• Les grands Hommes fàvent con- 
ferver i Ta Vérité toute fa force, fans 
lui rien faite perdre de fa grâce. 
Ceft mal la dépeindre que dej|Ala 


reprerenter qu'avec des couleurs 
odieufès. Un censeur rigide aigrit ÔC 
révolte , un mui iincçre couche 8c 
perfuade. Solon étoit le fêul Athe» 
nien qui parlât librement à Pififtta- 
te , & nul Ad^enien n'en étoit û 
bien reçu que Solon. 
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vous dire tout ce qu'ils penièront. Il faudra fî vous vou- 
lez n'y être pas trompé 9 que vous compreniez cou« 
jours plus qu'ils ne vous diront fur les chofès qui vous 
feront defàvantageufès. Pour moi je veux bien adou- 
cir mes paroles félon votre befbin : mais il vous eft 
utile qu'un homme fans intérêt & fans conféquence 
vous parle en fècret un langage dur. Nul autre n'ofèra 
jamais vous le parler. Vous ne verrez la vérité qu'à 
demi , & fous de belles enveloppes. 

A ces mots Idomenée déjà revenu de fà première 
promptitude parut honteux de fà délicatefle. Vous 
voyez , dit-il a Mentor , ce que fait l'habitude d'être 
flaté : je vous dois lefalut de mo nnouveau Royaurbe. 
Il n'y a aucune vérité que je ne me croye heureux d'en- 
tendre de votre bouche -, mais ayez pitié d'un Roi 
que la flaterie avoir empoifbnné > & qui n'a pu même 
dans fès malheurs trouver des hommes afièz généreux 
pour lui dire la vérité. Non , je n'ai jamais trouvé per- 
fbnne qui m'ait aflez aimé 3 pour vouloir me déplaire^ 
en me difànt la vérité toute entière. 

En di(ànt ces paroles , les larmes lui viiu'ent aux 
yeux, & il embraflà tendrement Mentor. Alors ce 
fàge Vieillard lui dit : C'efl avec douleur que je me 
vois contraint de vous dire des chofès dures y mais 
puis-je vous trahir en vous cachant la vérité ? Mettez- 
vous en ma place ; fi vous avez été trompé jufqu'ici^ 
c'efl que vous avez bien voulu l'être. C'eft que vous 
avez craint des confeillers trop fînceres. Avez-vous 
cherché les gens les plus défintereffés & les plus propres 
à vous contredire ? Avez-vous pris foin de choifir les 

hommes 
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hommes les moins emprefles à vous plaire , les plus 
^iéfintereûes dans leur conduite , & les plus capables 
de condamner vos payons & vos fentimens injuftes } 
Quand vous avez trouvé des flaceurs , les avez-vous 
écartez ? Vous eh êtes-vous défié ? Non , non , vous 
n'avez point fait ce que Font ceux qui aiment la véri- 
té , & qui méritent de la connoîcre. Voyons Ci vous 
aurez maintenant le courage de vous laiflèr humilier 
par la vérité qui vous condamne. 

Je vous dilois donc , que ce qui vous attire tant de 
louanges , ne mérite que d'être blâmé. Pendant que 
vous> aviez au-dehors tant d'ennemis qui menaçoient 
votre Royaume encore mal établi > vous ne fongiez 
au-dedans de votre nouvelle Ville qu'à y faire des ou- 
vrages magnifiques. C'eft ce qui vous a coûté tant de 
mauvaifes nuits , comme vous me l'avez avoué vous- 
même. Vous avez épuife vos richefles i vous n'avez 
fôngé ni à augmenter votre peuple 9 ni à cultiver les 
terres fertiles de cette côte. Ne falloit-il pas regarder 
ces deux chofes comme les deux fondemens ellentiels 
de votre puiflànce , ^ avoir beaucoup de bons hom- 
mes j & des terres bien cultivées pour les nourrir ? Il 
falloir une longue paix dans ces commencemens pour 
favorifer la multiplication de votre peuple. Vous ne 
deviez fbnger qu à l'agriculture & à rétablinTément des 
plus fàges loix. Une vaine ambition vous a pouffé juf- 


• Tels furent les premiers princi- 

g:s de la polirique Romaine dis la 
ndadon de Rome. Cette Ville qui 
n'étoit dans fôn origine qu'une af* 
(emblée de quelques Paftres,tenf«r- 

Tome 1. K k 


moit un peuple fi nombreux lorfque 
Tulius Hoftilius en fit le dénombre- 
ment , qu'on a peine à ajouter foi 
à ce qu'en difent les Hiftoriens. 
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qu'au bord du précipice. A force de vouloir paioître 
grand , vous avez penfë ruiner votre véritable gran- 
deur. Hâtez- vous de réparer ces fautes^ fu^ndezcous 
vos grands ouvrages ; renoncez à ce ù&.e qui ruine- 
roit votre nouvelle Ville \ laiiTez en paix refpirer vos 
peuples : appliquez-vous à les mettre dans l'abondance 
pour faciliter les mariages. Sachez que vous n'êtes 
Roi qu'autant que vous avez des peuples à gouverner ; 
& que votre puiilance doit (è mefurer , non par l'é- 
tendue des terres que vous occuperez , mais par le 
nombre des hommes qui habiteront ces terres , & qui 
feront attachez à vous obéir. Poflèdez une bonne ter- 
re , quoique médiocre en étendue \ couvrez-la de peu- 
ples innombrables , laborieux te disciplinés : âitesque 
ces peuples vous aiment. Vous êtes plus puifTant > plus 
heureux , & plus rempli de gloire , que tous les Coa- 
querans qui ravagent tant de Royaumes. 

Que ferai-je donc à l'égard de ces Rois , reprit Ido- 
menée ? leur avouerai-)e ma foiblefïè ? Il eft vrai que 
j'ai négligé l'agriculture » & même le commerce qui 
m'eft n ^cile fur cette côte. Je n'ai (bngé qu'à faire 
une ville magnifique. Faudra-t-il donc , mon cher 
Mentor , me deshonorer dans l'aflèmblée de tant de 
Rois , & découvrir mon impradence? S'il le faut , je 
le veux , je le ferai fans héfîter , quoi qu'il m'en coûte; 
car vous m'avez 'appris qu'-un vrai Roi qui efl fait pout 
fès peuples j & qui fè doit tout entier à eux > doit pré- 
férer le falut de fbn Royaume à fà propre réputa- 
tion. 

Ce fentiment e(l digne du père des peuples , reprit 


TELEMAQUE. Livre XII. ts9 

Mentor -, c eft à cette bonté, & non à la vaine magni- 
ficence de votre Ville , que je reconnois en vous le 
cœur d'un vrai Roi. Mais il faut ménager votre hon- 
neur pour l'intérêt même de votre Royaume. LaifTez- 
moi faire , je vais faire entendre à ces Rois que vous 
ête» engagé à rétablir Ulyûe s'il eÛ: encore vivant , ou 
du moins ibn fik dans la puiflànce Royale , à Ithaque, 
& que vous voulez en chaflèr par force tous les amans 
* de Pénélope. Us n'auront pas de peine à compren- 
dre que cette guerre demande des troupes nombren- 
fes. AinG ils confêntiront que vous ne leur donniez 
d'abord qu'un foible fècours contre les Dauniens. 

A ces mots Idomenée parut comme un homme 
qu'on foulage d'un fardeau accablant. Vous (àuvez , 
cher ami, dit-il à Mentor , mon honneur & la répu- 
tation de cette Ville naiâànte dont vous cacherez l'é* 
puifèment à tous mes voifins. Mais quelle apparence 
de dire que je veux envoyer des troupes à Ithaque 
pour y rétablir \Jly& , ou du moins Telemaque (on 
fils , pendant que Telemaque lui-même eft engagé 
d'aller à la guerre contre les Dauniens } Ne (oyez point 
en peine, répliqua Mentor ; je ne dirai rien que de 
vrai. Les vai^aux que vous envoierez pour l'écablif^ 
(èment de votre commerce iront Car la côte de l'Epire : 
ils feront deux chofès à la fois ; l'une de rappeller fur 
votre cote les Marchands étrangers, que les tropgrands 

• Les plus dangereux ennemis d'U- 1 f^avoic profiter de leur foible pour 
lyllè & de Telemaque étoient les | Tintera de fon fils , & (àuver l'Etat 
Amaos de cette Reine ; mats die & (à gloite. Telle fut la condui- 
ayoit l'art de les amufèr (ans fe ren- te de la Reine Blanche à l'égard du 
âcc à leurs- pourfuites tnfèniees. Elle l Cooite de Champagne. 

Kkij 
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impots éloignent deSalente^ l'autre de chercher de^ 
nouvelles d'Ulyflè. S'il eft encore vivant , il faut qu'il 
ne (ôjt pas loin de ces mers qui divifèiit la Grèce d'ac' 
vec l'Italie , & on afTûre qu'on l'a vu chez les Phëa^ 
ciens. Quand même il n'y auroit plus aucune efpe^ 
rance de le revoir > vos vaiflfeaux rendront un fîgnalé 
fervice à Ton fils : ils répandront dans Ithaque & dans- 
tous les pais voisins la terreur du nom du jeune Tele- 
maque , qu'on croyoit mort conune fb» père. Les 
Amans de Pénélope feront étonnés d'apprendre qu'il 
eft prêt à revenir avec le fècours d'un puiflànt Alliée 
Les Ithaciens n'ofèront fècouer le joug. Pénélope fèra^ 
confblée , & refufèra toujours de cnoifîr un nouvel 
époux. Ainfî vous fèrvirez Telemaque pendant qu'il 
fera en votre place avec les Alliés de cette côte d'Ita- 
lie contre les Dauniens. A ces mots Idomenée s'écria ^ 
Heureux le Roi qui eft fbutenu par de fàgesconfèilsi 
Un ami fàge & fidde vaut mieux à un Roi que des ar- 
mées vi6fcorieu(ès. Mais doublement heureux le Roi 
qui fènt fbn bonheur y & qui fait en profiter par le 
bon ufàge des fages confèils t car fou vent il arrive 
qu'on éloigne de fà confiance les hommes fàges & ver- 
tueux dont on craint la vertu , pour prêter l'oreille à^ 
des flateurs dont on ne craint point la trahifbn. Je fuis 
moi-même tombé dans cette faute , & je vous racon- 
terai tous les malheurs qui me font venus par un Ùlux. 
ami qui flatoit mes pâmons , dans l'efperance que je 
flaterois à mon tour les Hennés. 

Mentor fit aifément entendre aux Rois alliés qu'Ido- 
meoée dévoie fe charger des afikires de Telemaque 
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j^ndanc que celui-ci iroit avec eux. Ils fè contentèrent 
d'avoir dans leur armée le jeune fils d'Ulyflê avec cent 
jeunes .Cretois qu'Idomenée lui donna pour l'acconi' 
pagner j c etoit la fleur de la jeune nobleHè que le Roi 
avoit emmenée de Crète j Mentor lui avoit confèillé 
de les envoyer dans cette guerre. Il faut , difbit-il , 
avoir Coin pendant la paix de multiplier le peuple i 
mais de peur que toute la Nation ne s'amoliflè & ne 
rombe dans l'ignorance de la guerre , il faut envoyer 
dans les guerres étrangères la jeune Nobleflè. Ceux-là 
fuflîfènt pour entretenir toute la Nation dans une ému- 
lation de gloire , dans l'amour des armes , dans le 
mépris des fatigues & de la mort même > enfin dans 
l'expérience de l'art militaire. 

Les Rois alliés partirent de Salente contents d'Ido> 
menée , & charmez de lafàge^e de Mentor. Ilsétoienc 
pleins de joye de ce qu'ils emmenoienc avec eux Te- 
lemaque. Celui-ci ne put modérer ùi douleur quand 
il falut (e (éparer de (on ami. Pendant que les Rois aU 
liés faifbient leurs adieux & juroient à Idomenée qu'ils 
garderoient aveclui une éternelle alliance > Mentor te- 
noit Telemaquè ferré entre fès bras , il fe fèntoit ar- 
rofe de fès larmes. Je fuis infènfîble^ difbit Telema- 
què > à la joie d'aller acquérir de ta gloire j je ne fuis 
touché que de la douleur de notre feparation. Il me 
fèmble que je vois encore ce tems infortuné où les 
Egyptiens m'arrachèrent d'entre vos bras , & m'éloi- 
gnérent de vous , fans me liiShi aucune efperance de 
vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur^, pour 

Kk iij 
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le conibler : Voici> lui dUbic-il y une ieparation bien 
diiFerence > elle eft volontaire » elle fera courte ^ vous 
allez chercher la vicîloire. Il faut y mon fils y que vous 
m aimiez d'un amour moins tendre & plus courageux ; 
accoutumez'vous à mon abfence : vous ne m'aurez pas 
toujours : il faut que ce Toit la (àgeile & la vertu y plu- 
tôt que la prefence de Mentor qui vous inspirent ce 
que vous devez faire. 

En di(ant ces mots y la Déefle cachée (bus la figure 
de Mentor % couvrit Telemaquede fon Egide j elle ré* 
pandit au«dedans de lui Teiprit de fageile & de pré* 
voyance > la valeur intrépide , * & la douce modéra* 
tîon qui fe trouvent fi rarement eniemble. Allez , di* 
fbit Mentor y au milieu des plus grands périls toutes 
les fois qu'il fera utile que vous y alliez. Un Prince fe 
deshonore encore plus en évitant les dangers dans les 
combats > qu'en n allant jamais à la guerre. ^ U ne 
faune pomt que le courage de celui qui commande aux 
autres y, pui0e être douteux, S*il efk neceâaire à un peu-* 
pie de conferver fon Chef ou fea Roi > il lui eft eiKore 


k II èft difficile quTtm Pcince aïe 
des. qualiré» aficz brillantes pouc 
' temporifcr le déÊiuc de courage : 
tAatiqmcé n'en foornic giiéres d'an* 
are exemple qine celui d*Augufte >& 
cç fera toujours une efpece de pa« 
radoze ea &it d'Hiftoire > qu'un 


«C'écoit à l'aflèniblage de ce^ ver- 
tus qu« ks Tbébaîos avoienr élevé 
un Temple fpuç le npm de la DéeHe 
Barmame , qu'ils di(bient fille de 
Mars & de Venu;i. Il ^c » dit Plu- 
tarque , que ces deux Divinités (c 
corrigent récipcoqucmenr ; que les 
Grâces adoucinèot ce que la Valeur 
a de féroce , & que lia Valeur ani- 
me ce Qu^ les Grâces oot d^efikmi- 
né. C'cft-là hnfauélion cachée fous 
la fable des amours de Mars de de 
Venus ; & ces allégories ne paroif- . 

fent jpoint forcées à ceux qui font caufe d'un pareil 6^enemcnt 
initiés c^s la Mythologie. f 


Prince qui ne peut foutcnir la vue 
d*une armée » & qui dit cependant 
afliijectic la Naûon la plus belli* 
queufe & la plus jaloufè de ià Ir- 
berté. On s'égare dan« fes rechep* 
ches , quand on veut découvris 1^ 
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plus n^eflàire de ne le point voir dans une réputation 
douteufe fur la valeur. Souvenez- vous que celui qui 
commande , doit être le modèle de tous les autres ; 
ion exemple doit animer toute l'armée. Ne craignez 
donc aucun danger , 6 Telemaque , ôc périfTez dans 
les combats , plutôt que de faire douter de votre cou- 
rage. Les ilaceurs qui auront plus d'empreflèment pour 
vous empêcher de vous expofèr au péril dans les occa- 
lions nécefTaires , feront les premiers à dire en (ècrec 
que vous manquez de cœur , s'ils vous trouvent facile 
à arrêter dans ces occafions. Mais aufli n'allez pas cher* 
cher les périls (ans utilité. La valeur ne peut être une 
vertu , qu'autant qu'elle eft réglée par la prudence. 
Autrement c'eft un mépris infènfé de la vie » & une 
ardeur brutale ; la valeur emportée n'a rien de (îir. 
Celui qui ne fè pofTede point dans les dangen , eft 
plutôt fougueux que brave ; il a be(bin d'être hors de 
lui pour (è mettre au-defTus de la crainte , parce qu'il 
ne peut la furmonter par la fituation naturelle de Coa 
cœur. En cet état , s'il ne fuit point , du moins il fè 
trouble i il perd la liberté de (on e(prit qui lui fèroic 
néceflàire pour donner de bons ordres > pour profiter 
des occafions pour renverfèr les ennemis , 5c pour Ser- 
vir fà Patrie. S'il a toute l'ardeur d'un (bldat , il n'a 
point le difcernement d'un Capitaine. Encore même 
n'a-t-il pas le vrai courage d'un (Impie (ôldat ^ car le 
iôldat doit confèrver dans le combat la préfènce d'ef^ 
prit & la modération néceflàire pour obéir. ^ Celui 

• Il*en eft de la valeur à peu près i peod de la main qui les porte. Les 
comme des armes » leur luccès dé- \ plus grands Capitsvnes des Romains 
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qui s'expofè témérairement trouble Tordre de la difcl- 
pline des troupes, donne un exemple de témérité, & 
expofe (buvent l'armée entière à de grands malheurs. 
Ceux qui préfèrent leur vaine ambition à la (ureté de 
la caufè commune , méritent des châtimens , & non 
des récompenfès. 

Gardez -vous donc bien , mon cher fils , de cher-- 
cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la 
trouver , e(l d'attendre tranquilement l'occafîon'favo^ 
rable. La vertu fê fait d'autant plus révérer , qu'elle 
fe montre plus (Impie > plus modefte , plus ennemie 
de tout faiîe. C'efl; à mefùre que la néceflîté de s'ex- 
pofer au péril augmente , qu'il faut auffî de nouvelles 
redburces de prévoyance èc de courage qui aille tou^ 
jours en croiflànc. Au refte (buvenez-vous qu'il ne fauc 
s'attirer l'envie de perfbnhe. De votre côté • ne iôyez 
point jaloux du fiiccès des autres. Louez - les pour touc 
ce qui mérite quelque louange : mais louez avec dif^ 
cernement , diiant le bien avec plaiHr ^ cachez le mal 
& n'y penfèz qu'avec douleur. Ne décidez point de- 
vant ces anciens Capitaines , qui ont toute l'expérience 
que vous ne pouvez avoir ; écoutez-les avec déférence : 
confultez-les } priez les plus habiles de vous inftruire , 
& n'ayez point de honte d'attribuer à leurs inftruâions 


regardoient les adHons les plus écla- 
tantes coiAme les plus dangereulès , 
lorfqu'dles contrevehoient à l'exa- 
âitude de la dilcipline ; le fuccès 
qui autorilè tout au jiigement du 
Vulgaire , ne les éblouiuoit pas. 

a U n'eft rien de fi noble dans les 
Hiftoites écrites pat les Héros de 


l'Antiquité, ^ue la fincerité avec la« 
quelle ils parlent non-fèulemenc de 
leurs ennemis > m^s de cepx qui 
partageoient avec eux le comman- 
dement des armées. Ce n'eft jamais 
fur les débris de la réputation d'au- 
trui qu'un graiid Homme élevé la 
fienne. 

touç 
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tout ce que vous ferez de meilleur. Enfin n'écoutez ja- 
mais desdifcours par lesquels on voudra exciter votre dé- 
fiance ou votre jaloufie contre les autres Chefs. Parlez- 
leur avec confiance Ôc ingénuité. Si vous croyez qu'ils 
ayent manqué à votre é^rd, ouvrez-leur votre coeur, ex- 
pliquez-leur toutes vos raifôns. S'ils (ont capables de (èn- 
cir la noblefiè de cette conduite , vous les charmerez , 
& vous tirerez d'eux tout ce que vous aurez (ù jet d'en at- 
tendre. Si au contraire ils ne font pas affez railbnnables 
pour entrer dans vos fentimens 3 vous ferez inftruit par 
vous-même de cequ'il y aura en eux d'injufte à (buf&ir ; 
vous prendrez vos mefiires pour ne vous plus commet- 
tre , ju{qu'à ce que la guerre finiflè , & vous n'aurez 
rien à vous reprocher. Mais fiirtout ne dites jamais à 
certains flatteurs qui fèment la divifion » les fujets de 
peine que vous croirez avoir contre les Chei^ de l'ar- 
mée ou vous (èrez. Je demeurerai ici > continua Men- 
tor > pour fecourir Idomenée dans le befbin où il efl: 
Ae travailler pour le bonheur de (es peuples > 6c pour 
achever de lui faire réparer les i&utes , que Ces mauvais 
conièils , & ks flatteurs lui ont fait commettre dans 
l'établiflèment de fon nouveau Royaume. 

Alors Telemaque ne put s'empêcher de témoigner 
a Mentor quelque (urpriie , & même quelque mépris 
pour la conduite d'Idomenée. Mais Mentor l'en reprit 
d'un ton (èvere : Etes-vous étonné 3 lui dit-il > de ce 
que les hommes les plus eftimables (ont encore hom- 
mes , & montrent encore quelques reftes des foibleflès 
de Inhumanité parmi les pièges innombrables , & les 
embarras inleparables de la Royauté } Idomenée, ileft 
Tme L L 1 
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vrai , a été nourri dans des idées de faftc fie de h: 
Mais quel Phiio(b{^e pourroic Ht défendre de la flatte* 
rie , s'il avoit été en fa place l II e^ vrai qu'il s'eft laiflé 
trop prévenir par ceux qui ont eu ià confiance : mais 
les plus fàges Rois font fbuvent trompés , quelques pré«^ 
cautions qu'ils prennent pour ne l'être pas. Un Roi ne 
peut (è paiTer de Minières qiti le fbulagent , fie en qui 
il ie confie , puifqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs ua 
Roi connott beaucoup moins que les particuliers , les 
hommes qui l'environnent. On elt toujours tiKifqué au- 
près de lui. On épuife toutes fortes d'artifices pŒir le 
tromper. Hefas t cher Telemaquey vous ne l'éprouverez 
que trop i On ne trouve point daiK les hommes ni les 
vertus 3 ni les talens qu'on y cherche. On a beau les éra- 
dier & les approfondir > on s'y niécompte tous les jours; 
On né vient même jamais à bout de faire des meilleurs 
hommes > ce qu'on auroit be(ôin d'en fiiire pour le 
public. Ih ont leurs entêtemei» , leurs incompatibili» 
tés , ^ leurs jaloofies. On ne les perfuade , ni oa ne 
les corrige guéres. 

Plus on a de peuples à gouverner y plus 'A faut de 
Miniftres pour fidre par eux ce qu'on ne peut faire ixÀ* 
même ^ fie plus on a befôin d'hommes , à qui on confie 
lautorité , plus on eft expofé i fe tromper dans de tels 
choix. Tel critique aujonrd'hui impitoyablement ]xs^ 
Rois > qui gouverneroit demain bien moins qu'emt ^ 
fie qui feroic les mêmes fautes avec d'autres infinimenc 


* Un Etat âft dans un grand pé- 
lil lotfque deux grands Hommes qui 
penfcBC- difiètemmetit , y portagenc 


l'autorité. Les <fivifionï de Nido» 
& d'Alcibiode conter-eoc cher aus 
Athéniens.- 
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plus grandes , fi on lui confîok la même puiâànce. La 
condiuoA ptivée > quand on y joint un peu d'e^pric 
pouf bien parler , couvre tous les défauts naturels , re- 
levé des taiens éblouiâàns , & fait parmcr e un homme 
digne de toutes les places dont il eft éloigné. Mais c'eft 
Tautoriisé qui met tous les taiens à une rude épreuve 9 
ic qui découvre de grands défauts. 

La grandeur eft comme certains verres qui grodK&nt 
tous les objets. Tous les défauts paroiflènt croître dans 
ces hautes places , ou les moindres chofès ont de gran-* 
des confequences , & ou les pks légères fautes ont de 
violens contre -coups. Le monde entier eft occupé à 
ob{èrver un (èul homme à toute heure , & à le juger en 
confie rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune expé< 
f ience de Téat où il eft. Ils n'en (entent point les diffi-* 
cuites , & ils ne veulent plus qu'il (bit homme » unt 
ils exigent de perfections de lui. Un Roi quelque bon 
& iGige qu'il fôit » eft encore homme. Son elprit a des 
bornes 9 & là vertu en a auHL II a de l'humeur > des 
paillons , des habimdes , dont il n eft pas tout-à-faic 
le maître. Il eft obfèdé par des gens intereffés & ard£- 
cieux ; U ne trouve point les lècours qu'il cherche. Il 
combe chaque jour dans qiielque mécompte > tantôt 
par (e& paftîons , & tantôt par celles de (es Miniftres. A 
peine a-t-il réparé une ùmc , qu'il retombe dans une 
autre. Telle eft la condition des Rjois les plus éclairés 
& les plus vertueux. 

Les plus longs & les meilleurs règnes (ont tropcourts 
& trop imparfaits pour rq)arer à la fin ce qu'on a gâté 
iàns le vouloir dans les commeoccmens. La Royauté 

Llij 
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porte avec elle toutes ces misères. L'impuidknce EtF* 
maine {ùccombe* (bus un ^rdeau Ci accablant. Il faut: 
plaindre les Rois & les excu(èr. Ne fônt-ils pas à plain- 
dre d'avoir à gouverner tant d'hommes , dont les be- 
(ôins ^nc infinis , âcqui donnent tant de peines »ceux; 
qui veulent les bien gouverner > Pour parler franche- 
ment , les hommes Ibnt fort à plaindre d'avoir à être 
gouvernés par un Roi qui n'eft qu'homme fèmblable si 
eux i car il raudroit des Dieux * pour redreflèc les hom^ 
mes. Mais les Rois. ne font pas moins àplaindre n'étanc 
qu hommes» c'eft à dire , j&)ibles & imparfaits, d'avoir^ 
à gouverner cette multitude innombrable d'homme? 
corrompus 6c trompeursi- 

Telemaque répondit avec vivacité :Idomenée a per» 
du par fa faute le Royaume de Ces ancêtres.en Crète , 
& {ans vos conseils y il en auroit perdu- un iîècond à Sa- 
lente. Javoue > reprit Mentor ,- qu'il a fait de grandes 
fautes^ mais-cher<:nez dans la Grèce, & dans lesautres 
païs les mieux policés, un Roi qui n'en ait point i&ic 
d'inexcufables. Les plus grands hommes ont dans leur 
tempérament y & dans le earaâere de leur efprit , des 
défauts qui les entraînent ^& les pluslouables ibnt ceux 
qui ont le courage de connoître & de réparer leurs égi^ 
j^mens. Penfez-vous qu'Ulyflê , le grand Ulyflè votre 
pere> qui efl; le modèle des Rois de la Grèce , n'aie 
pas auiu Ces feibleUès & Ces défauts ? Si Minerve n& 
ïeût conduit pas à pas , combien de fî^is-auioit-il Cucr 


» Ce-n'étoit poioc par une fèrvite 
adulation que les anciens Poètes 
£u£)ietit dépendre de Jupiter la 


plupart dés Rois » ils vouloient leot- 
apprendre à qui as dévoient jeâcn^ 
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combé dans les périls & dans les embarrai» , où la fot'^ 
tune s'eft jouée de lui i Combien de^fols Minerve IV 
t-elle retenu ou redretTé pour le œnduire toujours à U 
gloire par le chemin de la vertu ? N'attendez pas mê« 
me quand vous le verrez^ régner avec tant de gloire à 
Ithaque y de le trouver fans imperfeâion , vous lui en 
verrez fans doute. La Grèce , ÏACie & toutes les Ides 
des mers l'ont admiré malgré ces défauts. Mille quali- 
tés merveilleufès les font oublier. Vous ferez trop heu- 
reux de pouvoir l'admirer aufll » Ôc de l'éradier fànsceflc 
comme un modèle» 

Accoutumez-vous > ô Telemaque , à fi'atceitdre de» 
plus grands hommes que ce que l'humanité eft capa- 
ble de faire. La jeunefle fans expérience fè livre à une 
critique prâômptueufè qui la dégoûte de tous les mo- 
dèles qu'elle a befbin de fuivre , & qui la jette dans une 
indocilité incurable. Non feulement vous devez aimer » 
tcCfeStcXy & imiter votre père, quoiqu'il ne (bit point 
parfait ; mais encore vous- devez avoir une haute efli- 
me pour Idomenée^ malgré tout ce que j'ai repris ea 
lui. * ti eft naturellement fincere , droit ,■ équitable >. 
Èberal , bien^i&nt -, fa valeur eft parfaite -, il détefte 
k fraude quand il la-connoie, 6c qu'il fîiit hbrementla 
véritable pente de fbn cœur. Tous fès talens extérieurs: 
ibnt grands & proportionnés à fâ place.. Sa {implicite <à 
avouer fbn tort , . ù. douceur , fà patience pour fê lai^ 
kt dire par moi les chofès les plus dures ^ ton côuragQ: 

• On Êdt des Cuites avec ces qua- | avoit les venus qn'on donne ici à' 
£tés } mais on les répare. Les pre- ! Idomenée , ne refllêmblerent pas aw 
jnieies années de FiançQÏs I. qui |.xoaunencemcnt de Ton règne. 

Uiii 
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contre lui-même pour réparer publiquement Ces fauta » 
& pour & metot par -là au-'dedùs^de toute la critique 
des hommes , montrent une ame véritablement gran<- 
dc. Le bonheur 9 ou le conlèil d'autrui peuvent 
préfèrver de certaines fautes^ un hosmme très médio- 
cre } mais il n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puiflê 
engager un RokÎî longtems fëduit par la, flatterie , à 
réparer Con tort. Il eft bien plus glorieux de Ce relever 
ain/j ) que de n'être jamais tombé. Idomenée a dit 
les fautes que prefque tous les Rois font *. mais aucua 
Roi ne fait pour Ce corriger ce qu'il vient de Caire, 
Pour moi je ne pouvois me laflèr de l'admirer dans les 
momens mêmes ou il me permettoic de le connredire. 
Admirez-le zixCCi , mon cher Telemaque , c'eft moins 
pour fa réputation que pour votre utilité que je vous 
âonnece con(èil. 

Mentor fit fèntùr à Telemaque parcediicottrsoom^ 
lûen il eft dangereux d'être injufte ^ en (è laiflànt aller 
à une critique rigoureuse contre les autres hommes > 6c 
(m tout contre ceux qui (ont chargés des onbarras 6c 
des difficultés du gouvernement. Enfuite i] lui dit : Il 
efttemsque vous partiez; adieu. Je vous attendrai , 6 
flion cher Telemaque 1 Souvenez -vous que ceux qui 
craignent les Dieux , n'ont rien à craindre des hommes. 
Vous vous trouverez dans les plus extrêmes périls' 


• La Critique , fur-tooc lor{qu'd- 
le eft outrée , fuppofe plus d'or- 
gueil & de préromption,aue de vé- 
ritable lumière. Rien ne donne plus 
^d'idée de l'équité des Biomains » 
que La £icilité des nvaax même de 


foatpée k lui déférer le nom de 
Grand. Il faut être généreux pour 
reconnoître dans les autres des qua" 
Ittés qu'on n'a pas ; mais il ù»&% 
d'être malin pour les crkù|Her. 
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mais {kchçz que Minerve ne vous abandonnera point. 

A ces n^ots Telemaque crut {eneii*la prëfènce de la 
Deeflè , & il eue même reconnu que c'écoic elle qui 
parloir pour le remplir de confiance , 11 la Deellè n'eue 
rappelle l'idée de Mentor , en lui difànt i N'oubliez 
pas , mon fils , tous les foins que j'ai pris pendant votre 
enfance pour vous rendre ù^e &c courageux comme 
votre père. Ne faites rien qui ne foie digne de lès grands 
exemples , & des maximes de venu que j'ai taché de 
vous infpirer. 

Le Soleil s'élevoit déjà, & doroit le fbmmetdet 
montagnes , quand les Rois fbrtirent de Salente pour 
rejoindre leurs troupes. Ces troupes campées autour 
de la Ville fè mirent en marche îbus leurs Conunan^ 
dans. On voyoit de tous côtés le fer des piques heriiP 
fées » l'éclat des boucliers éblouiflbit les yeux j un 
nuage de pooilîere s'élevoit jusqu'aux nues. Idomenée 
avec Mentor conduifbit dans la campagne les Rois al« 
liés qui s'éloignoient des murs de la Ville. £n£n ils fè ^ 
feparérent après s'être donné de part & d'autre des mar* 
ques d'une vraye amitié ; & les Alliés ne doutèrent plus 
que la paix ne fut durable , lorfqu'ils connurent la 
bonté du cœur d'Idomenée, qu'on leur avoit reprefêo' 
té bien différent de ce qu'il étoit } c'eft qu'on jugeoic 
de lui , non par fes fèntimens naturels ; mais par les 
confèils flatteurs Ôc injufles atifquels il s'étoit livré. 

Après que l'armée fut partie , Momené^mena Men- 
tor dans .tous les quartiers de la Ville. Voyons , difoic 
Mentor , combien vous avez d'hommes , ^ dans Ub 
ville ôc dans la campagne i Êiifbns-en le dénombrement. 



^ 


171 TELEMAQUE Livré XIL 

Examinons auilî combien vous avez de laboureurs par- 
mi ces hommes* Voyons combien vos terres portent 
dans les années médiocres de bled » de vin , d'huile , 
& des au6res choies utiles. Nous faurons par cette voye 
G. la terre fournit dequoi nourrir tous lès habitans , & 
û elle produit encore dequoi ^ire un commerce utile 
defônTuperflu avec les païs étrangers. Examinons auffi 
combien vous avez de vaidèaux ôc de matelots : c'eft 
par-là qu'il faut juger de votre puilfance. U alla vifiter 
le port , & entra dans chaque vaiflèau. Il s'informa du 
païs où chaque vaiflfeau alloit faire le commerce , quel- 
les marchandilès il portoit > celles qu'il prenoit au retour, 
quelle étoit la dépenlè du vailTeau pendant la naviga- 
tion » les prêts que les Marchands fè faifbient les uns 
aux autres , les focietés qu'ils failbient entr'eux, pour 
(avoir Ci elles étoient équitables 6c fidellement obfèr- 
vées ; enfin les hazards du Naufrage & les autres mal- 
heurs du commerce » pour prévenir la ruine des Mar-» 
chands , qui par l'avidité du gain foùvent entrépren- 

X nent des chofès qui (ont au-delà de leurs forces. 

Il voulut qu'on punît (è vêtement toutes lesbanque> 
routes , parce qiie celles qui font exemtes de mauvai- 
fè foi ne le (ont prelque jamais de témérité. En mê' 
me tems il fit des règles pour faire en forte qu'il fut 
aife de ne jamais faire banqueroute. Il établit des Ma* 
giflirats à qui les Marchaïuis rendoient compte de leurs 
eâèts , de leurs profits , de leurs dépenfes & de leurs 
entreprifès. Il ne leur étoit jamais permis de rifquer le 
bien d'augrui > & ils ne pouvoient même rifquer que 

\ la moitié du leur. De plus ils f^ifbient en fbcieté le9 

çntreprifes 
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cntreprifès qu'ils ne pouvoient faire (êuls î & la'police 
<le ces iocietés écoic inviolable par la rigueur des pei- 
nes impofees à ceux qui ne les ïuivroient pas. D'ail- 
leurs la liberté du commerce écoit entière. Bien-loin 
de le gêner par des impôts , on prometcoic une récom- 
penie à tous les Marchands qui pourroienc attirer à Sa- 
lente le commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainli les peuples y accoururent bientôt en foule de 
toutes parcs. Le commerce de cette ville écoic (èm- 
blable au flux & au reflux de la mer. Les créfbrs y en- 
troienc comme les flots viennent l'un fiir l'autre. Touc 
y étoic apporté & en (brtoit librement. Tout ce qui 
y entroic , étoic utile. Tout ce qui en (brtoit , lailToic 
en Ibrtanc d'autres riche0ès en (à place. La juftice fè- 
yerepréndoic dans le porc au milieu de cane denacions. 
La âranchife, la bonne foi , la candeur ièmbloiencdu 
hauc de ces (ùperbes cours appeller les Marchands des 
terres les plus éloignées : chacun de ces Marchands, 
foie qu'il vînc des rives Oriencales où le Soleil fore cha- 
que jour du fèin des ondes, (bic qu'il fûc parci de cecte 
grande mer où le Soleil lafTé de fbn cours va éteindre 
fes feux , vivoic paifible & en fure(é dans Salençe com- 
me dans (a pacrie. 

Pour le dedans de la ville » Mencor viHca cous les 
magafins , coûtés les bouciques d'arcifàns & couces les 
places publiques. Il défendic coûtes les marchandifès 
des pais étrangers qui pouvoient introduire le luxe & 
la molellè. * Il régla les habits , la nourriture > les 

• Il ne faut p^s regarder ce dé- | des loix. Celles de Licurgue.pre(cri- 
cail comme indigne de la majefté j voient jufqu'aux mets dont fe de- 
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meables , les grandeurs , & roroemenc des ^naifôm 
pour toutes les conditions différentes. Il bannit tous 
les cbrnemens d'or & d'argent j & il dit àldomenée : 
je ne reconnois qu'un iêul mafen. pour rendre votre 
peuple fnodefte dansGidëpente , c'eftque vous lui 
en donniez vous-même l'exemple. Il eft nécedaire 
que vous ayez une certaine majefté dans votre exté- 
rieur y mais votre autorité ièra ailèz marquée par vos 
Gardés , èc par les principaux Officiers qui vous envi" 
ronnent. Contentez- vous d'un habit de laine très-fine 
teinte en pourpre > que les principaux de l'Etat après 
vous ibient vètiâ de la même laine } & que toute la 
différence ne conOfle que dans la couleur , & dans une 
légère broderie d'or que vous aurez fur le bord de vo^ 
tre habit. Les différentes couleurs ferviront à diltinguer 
les différentes conditions , fans avoir befbin ni d or , 
ni d'argent , ni <le pierreries. Réglez les conditions 
par la naiffance. 

Mettez au priemier rang ceux qui ont une nobleflè 
'plus ancienne & plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite & l'autorité des emplois» feront afièz contens 
de venir après ces anciennes & illuflres familles > qui 
font dans une fî longue poflèffion des premiers hon- 
•neurs. Les hommes qui n'ont pas la même nobleflè 
kur céderont fans peine > pourvu qUe vous ne les ac- 
coutumiez pas à ne fè point méconnoitre dans une 
trop haute & trop prompte fortune , & que vousdon- 


Toicnc nourrir les Laçons } elte re- 
cloin la quantité des plats. Ce ne 
kra jaaiais par des Rrgieméas gé- 


néraux qu'on iKumira d'un Etat le 
luxe & la moi^flè. 
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niez des louanges à la modération de ceux qui font 
modeftes dans la profper ité. La dift^nâion la moins^ 
exppfëe à l'envie > çft celle qui vient d'une longue fuir 
ce d'ancecres. 

Pour la vertu elle lêra aflèz excitée , & l'on aura 
afièz d'empreilèmenc â lèrvir l'Etat , pourvu que vous 
donniez des couronnes * éc des ftatues aux belles ac- 
tions 9 & que ce Toit un commencement de noblefle 
pour les enfàns de ceux qui les auront faites. 

Les perfbnnes du premier rang après vous feront 
vêtues de blanc avec une fraage d'or au bas de leurs 
babits. Us auront au doigt un anneau d'or , & au col 
une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du (econd 
rang feront vêtus de bleu ,. ils porteront une frange 
d'argent avec l'anneau , & point de médaille. Les 
troiuémes de verd & (ans anneau , (ans frange , mais 
avec la médaille. Les quatrièmes d'un jaune d'aurore. 
Les cinquièmes d'un rouge pâle ou de rofès. Les (îxié^ 
mes de gris de lin. Les lèptiémes qui (èront les derniers 
du peuple , d'une couleur mêlée de jaune & do 
blanc. 

Voilà les habits de (èpt conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les efclaves feront habillés 
de gris bran. Aînfî fans aucune dépenfe » chacun fera 
diflingué fùivant fà condition > ^ on bannira de Sa* 
lente tous les arts qui ne fervent qu'à entretenir le fafte. 


• Telle étoit la politique desGrecs 
& des Romains > ils n'épuifbient 
point les finances pour récompenfèt 
une belle adion > ils fâvoient la 
payer par la gloire de l'avoir faite. 


Rien de moins onéreux au Public 
qu'une coutonoj: de laurier > de 
myrthe , ou de chêne : mais quel 
éclat pour un Particulier que cette 
efpece de triomphe de réputation i 
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Tous les arrifans qui (eronc emploies à ces arts pernî-* 
deux , ferviront , ou aux arts néceffaires qui (ont ea 
petit nombre , ou au commerce , ou à 1 agriculmre. 
On ne foufFrira jamais aucun changement , ni pour la 
nature des écofes , ni pour la forme des habits : car il 
eft indigne que des hommes deftinés à une vie fèrieu- 
iè & noble , s'amufènt à inventer des parures aâèc« 
tées , ni qu'ils permettent que leurs femmes , à qui ces 
amufemens {croient moins honteux , tombent jamais 
dans cet excès. 

Mentor (èmblable à un habile Jardinier , qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile', tâchoic 
ainfî de retrancher le fafte qui corrompoit les mœurs. 
Il ramenoit toute chofè à une noble & frugale (impli- 
cite. Il régla de même la nourriture des Citoyens , & 
des efclaves. * Quelle honte , difoit-il , que les hom- 
mes les plus élevés faflènt confîfter leur grandeur dans 
les ragoûts par lelquels ils amolilTent leur ame , & rui« 
nent inceflàmment la fanté de leurs corps! Ils doivent 
faire conHfler leur bonheur dans leur modération te 
dans leur autorité pour faire du bien aux autres hom- 
mes , & dans la réputation que les bonnes aûions doi- 
vent leur procurer. La fobrieté rend la nourriture la 
plus (Impie très-agréable. Ceft elle qui donne avec la 
fàhcé la plus vigoureufe , les plaiHrs les plus purs & XtS' 


*■ Paufânias après la bataille de 
Platées , fit (èrvir deux tables avec 
un appareil bien diâërent dans la 
tente du General des Perfes. L'on 
étala dans la première toute la profu- 
iion du luxe Afiatique ; la féconde 


n'avoit pour tout mets que le brouet 
de Lacedemone. C'eft la différence 
de ces deux tables i dit-il aux Capi' 
tâines Grecs , qui a décidé de la b»' 
taille. 
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plus conftans. Il faut donc borner vos repas aux vian- 
des les meilleures , mais apprêtées (ans aucun ragoût. 
C'eft un art pour empoifbnner les hommes que celui 
d'irriter leur appétit aù-delâ des vrais befbins. 

Idomenëe comprit bien qu'il avoit eu tort de laiflèr 
les habitans de fa nouvelle Ville amolir &c corrompre 
leurs mœurs en violant toutes les loix de Minos fur la 
fôbrieté : mais le fàge Mentor lui fît remarquer que les 
loix mêmes , quoique renouvellées , feroient inutiles» 
fi l'exemple du Roi ne leur donnoit une autorité qui ne 
pouvoit venir d'ailleurs. Aunîtôt Idomenée régla fà 
table , où il n'admit que du pain excellent , du vin du' 
pais qui efl fort & agréable , mais ei\ fort petite quan- 
tité 3 avec des viandes flmples telles qu'il en mangeoit 
avec les autres Grecs au fîége de Troye. Perfônne n'o- 
fâ fè plaindre d'une règle que le Roi s'impofbit lui- 
même j &c chacun Ce corrigea ainfi de la profufîon Ôc 
de la délicatefTe où l'on commençoit à Ce plonger pour 
les repas. 

Mentor retrancha enfuite la mufîque molle & e^Te- 
minée qui corrompoit toute la jeunefïe. Il ne condam^ 
na pas avec une moindre fèverité la mufîque bachique 
qui n enyvre guère moins que le vin , & qui produit 
les mœurs pleines d'emportemens 6c d'impudence. Il 
borna toute la mufîque ^ aux fêtes dans les Temples, 
pour y chanter les louanges des Dieux , &c des Héros 
qui ont donné l'exemple des plus rares vertus. Il ne 


a C'eft dans ces étroites limites 
que Platon vouloit la contenir dans 
la République. Quoiqu'endifent les 
ennemis de l'Antiqdité , il eft cer- 


tain que cet art a beaucoup perdu 
de fa ibrce , & qu'il ne lui refle 
prefque plus que ce qu'il y a de 
dangereux dans fa douceur. 

Mm iij 


% 


► 


i7« TELEMAQ^UE. Livre XII. 

permic auffi que pour lesTeçnpka les grands orBei> 
mens cl*archice<^ce , tels que les colonnes , les froa- 
tons^> les portiques } il donna des modèles d'une archi- 
teâure (impie & gracieu(è , pour faire dans un medio* 
cre e(pace une maifbn gaye & conmiode pour une fa- 
mille nombreu{è -y en Cotte qu'elle fût tournée à un 
aipeâ: (àin , que les logemens en fùflènt d^gés les 
uns des autres > que l'ordre & la propreté, s'jr con(erva(^ 
{ènt facilement , & que l'entretien fut de peu de dé- 
penfè. 

Il voulut que chaque mailbn un peu confîderable 
eût un fàlon & un petit perifliyle > avec des petites 
chambres pour toutes les personnes libres. Mais il dé» 
fendit très-fèverement la multitude fuperflue , & la 
magnificence des logemens. Ces divers modèles des 
maifbns (îiivant la erandeur des familles^ (èrvirenc à 
embellir à peu de nais une partie de la ville , & à la 
rendre régulière ; au lieu que l'autfe partie déjà ache- 
véffiiivant le caprice &c le fade des particuliers , avoic 
malgré fa magnificence^ une difpoûtion moins agréa- 
ble & moins commode. Cette nouvelle Ville fut bâ- 
tie en très-peu de tems , parce que la côte voifine de 
la Grèce fournit de bons ArchitecSbes , & qu'on fit ve- 
nir un très-grand nombre de maçons de l'Epire, & de 
plufieurs autres païs , à condition qu'après avoir ache- 
vé leurs travaux , ils s'établiroient autour de Salent^ 
prendroient des terres à défiricher , & ferviroient à 
peupler la campagne. 

La Peinture & la Sculpture parurent à Mentor des 
arcs qu'il ac(k pas permis d'abandonner , mais il vou- 
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-lut qu'on fbuâfrîc dans Salence peu d'hommes attachés 
■à ces arcs. Il écahlitrune Ecole où préfidoientdes .maî- 
tres d'un goût exquis qui ezaminoient les jeunes éle- 
vés. U ne ùiut 3 di£oiZ'il> rien de has &.de i^ible dans 
les arcs qui ne font ipas abfolumenc néceflaiies. Par 
4:on{ièquenc on ne doic y:admectre que de jeunes gens 
d'un. génie qui prometce. beaucoup , & qui cende à k 
:perfeâion. Les ancres .ionc nés pour les ans moins 
nobles , & ils feront employés fort utilement aux be- 
soins ordinaires de la République. Il ne faut emfJoyer 
•les Sculpteurs & les Peintres que pour confèr ver la mé- 
moire des grands hommes & des grandes actions, 
C'efl dans les bâtimens.publics * ou dans les tombeaux 
qu'on doit confêrver des reprefentations de tout ce 
■qui a été fait avec une vertu extraordinaire pour le 
iervice de la patrie. Au refle la modération & la fru- 
galité de Mentor n!empêcherent point qu'il n'autori- 
fat tous ces grands bâtimens deftinés aux courfè^es 
fhevaux & des chariots » aux combats de LuteuV, ià 
ceux du Cefte , &.à tous les autresiexercices.qui culti- 
vent les xorps.pour les rendre.plus adroits & plus vi- 
goureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de Marchands 
qui vendoient des éto&s façon nées, desipaïs. éloigna 
des broderies dfun:prix exceflif, des vafes d'or :& d'ar- 
gent avec des f^res:des Dieux 9 d'hommes & d'ani- * 


* On fâic que les Arts rendirent à 
Athènes tout l'éclat qu'ils avoient 
reçî^xi'eUe fous le gouvernement de 
Periclés. Ce grand Homme y fit éle- 
ver des édifices publics qui ravirent 


l'admiration de toute la Grèce; mais 
il ne voulut jamais (ôuf&ir dans fs 
■maiKôn aucun, ornement qui la di- 
ftinjguât de celle d'un iimple Parti. 
. culier. 
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maux ; enfin des liqueurs ôc des parfums ^ Il voulue 
même que les meubles de chaque maifbn fuflènc {im- 
pies , & faits de manière à durer longcems. Enfbrte 
que les Salencins qui Ce plaignoienc hautement de leur 
pauvreté , commencèrent à fentir combien ils avoiénc 
de richeûTes fuperflues. Mais c'étoit des richeflès trom- 
peufès qui les appauvrifloient» & ils devenoient effec- 
tivement riches , à mefure qu'ils avoient le courage 
de Ven dépouiller. Ceft s'enrichir , difoient-ils eux 
mêmes , que de méprifer de telles richeflès qui épui- 
fent l'Etat , & que de diminuer Ces befôins en les ré« 
duifànt aux vraies nécelïîtés de la nature. 

Mentor Ce hâta de vifiter les Arcenaux , & tous les 
Magasins , pour favoir Ci les armes & toutes les autres 
chofès nécefTaires à la guerre étoient en bon état. Car 
il faut , difoit-il , être toujours prêt à faire k guerre 
ipour n'être jamais réduit au malheur de la faire. Il 
trouva que plufieurs chpfès manquoient par tout. Auf- 
lîtôt on alTembla des ouvriers pour travailler Cm le fers 
fixr l'acier > ôcCut l'airain. On voyoit s'élever des fbur- 
naiiès ardentes ôc des tourbillons de fumées Se des fiâ- 
mes fèmblables â ces feux fbû terrains que vomit le 
Mont-Etna. Le marteau réfônnoit fur l'enclume qui 
gémifibit fous les coups redoublés. Les montagnes 
voifînes & les rivages de la mer en retentilToient : on 
eût cru être dans cette ifie , où Vulcain animant les 
Cyclopes , forge des foudres pour le Père des Dieux ; 


• Que de chofes dont je n'ai que 
j&ire , dit Socrate > en voyant chez 
lc$ Marchands d'Athènes le brillant 


attirail de ces meubles qui £bnc,p)u( 
au plus le plaifit des yeux. 


^ 
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^ par une (âge prévoyance , on voyoit dans unepro' 
fonde paix cous les prq)aratifs de la guerre. 

Enuiite Mentor ibrtic de la ville avec Idomenée> & 
trouva une grande étendue de terres fertiles qui de- 
meuroienc incultes l * d'autres n'étoient cultivées qu'à 
demi par la négligence & la pauvreté des laboureurs^ 
qui manquant d'hommes , manquoient aufli de cou- 
rage & de force de corps pour mettre l'agriculture 
dans fa perfeâ:ion. Mentor voyant cette campagne 
4ié(blée , dit au Roi : La terre ne demande ici qu'à 
enrichir les habitans ; mais les habicans manquent à 
la terre. Prenons donc tous ces arci(àns (ùperflus qui 
ibnt dans la Ville > & donc les métiers ne (êrviroienc 
qu'à dérégler les mœurs , pour leur faire cultiver cet 
plaines & ces collines. Il c& vrai que c'eft un malheur 
que cous ces hommes exercés à des arcs qui demandent 
une vie fédencaire, ne (oient poinc exercez au cravail; 
mais voici un moyen d'y remédier. 11 fauc partager 
encre eux les terres vacantes , & appeller à leur fecours 
des peuples voilîns qui feronc (bus eux le plus rude cra- 
vail. Ces peuples le feronc i pourvu qu'on leur pro- 
mette des récompeniès convenables (ur les finies des 
terres mêmes qu'ils déâricheronc : ils pourronc dans la 
£iice en poflèder une partie , & être ainH incorporez 
à votre peuple , qui n'eft pas allez nombreux. Pourvu 

M Les Provinces frontières des Pdr- 1 des peuples & de l'armée > on dépo« 
fes écoienc gouvernées par deux Sa- I foie le Satrape qui préfîdoit à Tagri- 


trapes^l'un commandoit lestroupes> 
l'autre avoit Coin de l'agriculture. Si 
la terre mal cultivée ne feumitlbit 
pu abondamment à la fubfiftance 

TmeL Na 


culture. Si l'ennemi rava^eoic les 
campagnes par Tes incurfions > on 
dépofoit le Satrape militaire. 
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qu'ils (bient laborieux & dociles aux knz , vous n'ao- 
rez point de meilleurs (ùjets , & ils acaoicront votre 
vmiùince. Vos artifàns de la ville , trani^laotés dans 
u campagne , élèveront leurs enfans au travail Se aa 
joug de la vie champêtre. De plus , tous les maçons 
des païs étrangers , qui travaillent à bâtir votre ville» 
iè font engagés à défrichée une partie de vos terres» 
& à iè faire laboureurs : inoxporez-les à votre peuple» 
dèsiqu ils auront achevé leurs ouvrages de la ville. Ces 
ouvriers (ont ravis de s'engager à paflèr leur vie (bus 
une domination qui eft maintenante douce. Comme 
ils (ont robttftes & laborieux > leur exemple (èrvira 
pour exciter au travail les artifâns tranfplant» de la 
ville à la campagne , avec lefbuels ils feront mêlés. 
Dans la (ùite tout le monde (era peuplé de (àmiUes 
vigoureufès , ôc adonnées à l'agriculture. 

r Au refte ne (byez pas en peine de la multiplication 
de ce peuple i il deviendra bientôt innombrable, pour- 
vu que vous facilitiez les mariages. La manière de les 
Éiciliter eft bien (impie : preique tous les hommes onc 
de l'inclination de (è marier : il n'y a que la nùfete 

/ qui les en empêche. Si vous ne les chargez point d'im- 
pôts » ils vivent (ans peine avec leurs femmes & leurs 
eni&ns ^ car la terre n'eft jamais ingrate , elle nourrit 
toujours de (es fruits ceux qui la cultivent (bigneufè* 
ment. Elle ne refu(è des biens qu'à ceux qui cra^nent 
de lui donner leurs peines. Plus les Laboureurs ont 
d'enfans , plus ils font riches » (1 le Prince ne lés appau- 

/ vrit pas } car leurs enfans dès leur plus tendre jeunefTe 
commencent à les (ècourir. Les plus jeunes conduir 
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iènt les moutons dans les pâturages } les autres qui font 
plus avancés enâgexn^enc déja4esgrands troupeaux: 
enfin les plus âges lai>ourent avec léu^ père. *■ Cepen- 
«lanc la mère ôc toute la Êunille prépaie un repas iim* 
pie à (bn époux & à fès cfaers enmns , qui doivent reve- 
nu: fatigua du travail de la journée i elle a loin dé tcai-' 
^re lès vaches & lès brebis > & on voit^ courir des rai^- 
ièaux de lait : elle ^t un grand fsa > autour duquel 
toute la famille innocente & paifible prend plailir à 
chanter tous les loirs en uxendant le doux {bmmeil : 
elle prépare des fiiomages , des châtaignes , £c des fruits 
confervés da(is la meotô âaîcheur que û on venoitde 
les cueillir. 

Le Beiger revient avec Ûl flûte, & chante à la fa- 
mille aflèmblée les nouvelles chaulons qu'il a s^prilès 
dans les hameaux voiHns. Le Laboureur rentre avec 
Ùl chacue , & iès bœufs fatigués marchenc> le cou pan- 
daé, d'un pas lent & tardif > makpré l'aiguillon qui 
les preflè. Tous les maux du travaU finillènt avec la 
Joumée. Les pavots que Iç {bauneil pac i'ordie des 
Dieux r^and fur la terre , appaifènt tous les noirs (xm^ 
ds par leurs charmes ^ & tiennent toute la nature dans 
on doux enchantement , chaam s'endort iàns prévoir 
les peines du lendemaûi. Heuceux ces honunes uns 
ambition , fans défiance > fans artifice > pourvu que 
les Dieux leur donnent «m bon BLoi qui ne trouble 


• Theoctite & Virgile n'ont ja- 
mais mieux teievi le prix des pui- 
ftts champêtres. L'Auteur ne les re- 


ftiuit , combien il eft doux de con- 
tribuer à la félicité des peuples. C'eft 
à cette grande leçon qu'il fait faire 


ftefènte avec tant de grâces , <^ ' conniboet les Soences qui pareil^ 
pour •fiute ifindrjuFtkiGe qu'il inrJièiu y avoir nooios de xappoot. 
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point leuc joie innocente l. Mais quelle horrible inhu»^ 
manité que de leur arracher par des dedêins pleins de 
fafte & d'ambition les doux fitiics de la terre , qu'il» 
ne tiennent que de la libérale nature âc de la (ùeur de 
leur fîont ! La nature feule tireroit de £bn (èki fécond 
rout ce qu'il £audroit pour un nombre infini d'hom- 
mes modérés & laborieux ). mais c'eft l'orgueil & k 
molefïè de certains hommes qui en mettent tant d'au— 
très dans une aflFreufe pauvreté; 

Que ferai- je ? difjbit Idomenée , H ces peuples que 
ie répandrai dans ces fertiles <:ampagnes > négligent de 
la cultiver l Faites > lui répondit Mentor ^ tout le con- 
traire de ce qu'on fait communément. Les Princes 
avides & fans prévoyance ne fbngent <ni'à ^arger 
d'impôts ceux d'entre leurs fùjets qui (ont les plus vigi^ 
lans & les plus induftrieux pour faite valoir leurs biens t 
e eft qu'ils efperent en être payez plus facilement } en: 
même tems ils chargent moins ceux que k nature 
rend plus mi&ables; Renverfèz ce mauvais ordre qui 
accable les bons, qui récompenfè le vice « & qui in- 
troduit une négligence andi- funefte au. Roi même 
qaà tout l'Etat.. Mettez des ta](es ». des amendes > & 
même s'il le faut y d'autres peines rigoureufès fur ceux 
ui négligent leurs champs > comme vous puniriez 
es. foldats qui abandonneroient leur pofle dans k 
guerre. Au contraire , * donnez des .^ces & des exem- 
ptions aux familles qui fê multiplient \ augmentez ai 
proportion kculture de leur terre. Bientôt, leurs fàmil^ 

• Ceft des loix RiMnatnes qu'eft | pour uo grand fètvice celui de don^ 
lifé. ce ^écegte } elles comgcoicnc I aetâ l'Ëtat beaucoup de RooiaiBS^ 


I 
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les (è mulâplieronc , & tout le monde s'animera aw 
travail ^ il deviendra même honorable. La profeifioa' 
de Laboureur ne fera plus méprifée > n'étant plus acca- 
blée de tant de maux. On re verra en honneur la cha-^ 
rue maniée par des mains viâorieulès qui auront dé-^ 
fendu la patrie. Il ne fera pas moins beau de cultiver 
i^heritage de lès ancêtres pendant une heureulè paixy 
que de Tavoir déê^ndue génereufèment pendant les- 
troubles de la guerre s toute la campagne refleurinU' 
Cerès (è couronnera d'épics dor&. Bacchus foulant % 
&s pieds les railins , fera couler du penchant des mon-* 
tagnes de»ruifiêaux de vin plus doux que le neâar. Les 
creux valons retentiront des concerts des Bergers, qui 
le long des clairs miflèaux joindront leurs voix avec 
leurs flûtes , pendant que leurs troupeaux bondiflàn» 
paîtront (ur l'herbe & parmi les fleurs , fans craindre^ 
les loups. 

Ne {èrez-vous pas trop heureux > ô Idomenée, d'ê- 
tre la (burce de tant de biens, & de i^ire vivre à l'om- 
bre de votre nom tant de peuples dans un H aimable 
f epos ? * Cette gloire n'eft-^Ue pas plus touchante que: 
eelle de ravager la terre > de répandre par teut, de 
prelque autant chez Coi > au milieu même dés yiStoif 
res, mie chez les étrangers vaincus , le carnage, le 
trouble, l'horreur, la langueur, la confternation,lai 
oraelle faim , Se le dérefî>oir.- 

O heureux le Roi aflèz aimé- des Bièux , & d'*ui¥ 


• Il n'y a pas à balancer entre le 
titre de Rot conquérant & celui de 
Roi pacifique. Une Nation s'afibi- 
blit infenfifllcmcntà fiwcede vaincre. 


Il y a toujours une amertume cachée^ 
dans les plus beaux fruits de la guet' 
te ; il n'y a que douceur dans ceusi- 
de la paix, 
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oœur aâèz grand , pour entreprendre d'être ainfi les 
délices des peuples , & de montrer à tous t^ Hécles 
dans (on régné un (î charmant fpeâade l La terre en- 
tière y loin de (è défendre deià puiiTance par des com- 
bats i viendtoit à (es pieds le prier de régner (ùr eUe. 

Idomenée lui répondit : Mais quand les peuples ^ 
lont aind dans la paix 6c dans l'abondance , les délices 
les corrompront , & ils tourneront contre moi les Îk^" 
ces que je leur aurîù données. Ne craignez point ^ dit; 
Mentor , cet inconvénient. Ceft un prétexte qu'on 
allègue toujours pour flater les Princes prodigues , qui 
veulent accabler leurs peuples d'impôts : le ceoiedé ed 
Êicile. Les ioix que nous venons d'établir pour l'agri- 
culture > rendront leur vie laborieulè \ & dans leur 
abondance ils n'auront que le nécedàire > parce que 
BOUS retranchons tous les arts quifournilTentleitipernu. 
Cette abondance même fera diminuée par la faciliré 
des mariages « & par la grande multiplication des fa- 
milles. Chaque famille étant nombreu(ê .& ayant peu 
de terre y aura be(bin de la cultiver par un travail fans 
relâche. C'eft la moleflè & l'oidveté , qui rendent les 
peuples in(0lens & rebelles. Xk auront du pain à la vé- 
rité, & aifez largement i mais ils n'auront que du pain, 
& des fruits de ieur propre terre gagnez à la (ueur de 
leurvifàge. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération , *■ il 
&ut régler dès-à-pré(ènt l'étendue de terre que cha- 


• Ceft fiar ce teglement autorrfë 
iians les Livres fâints » que les Ro- 
mains voulutent mettre un ftein à 
lividité des Particuliets } mais ies 


riches âvenc éluder k ftrce de cet' 
te loi , en ururpaot aux pauvres juf' 
ques à leur nom. 
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que ^Loiille pourra pofTeder. Voi^ fàvez que nous avons 
divife tout votre peuple en iêpt chÛJss (ùivant leurs dif" 
ferentes conditions : il ne Êiut permettre à chaque fa« 
mille , dans chaque clafTe de pouvoir poflèder que le-» 
tendue de terre ab(blumem néceâàire pour nouucrir lo 
nombre de perfônnds dont elle fera compolee. Cette 
f ^le étant inviolable , les nobles ne pourront ^o 
d'acquifitions fur les pauvres: tous auront des terres; 
mais chacun en aura rort peu > & fera excité par là à la 
bien cultiver. Si dans une longue fuite de tems les ter-> 
res man(|uoient ici , on feroit des Colonies qui aug- 
menteroient cet Etat. 

Je croi même que vous devez prendre garde à ne /^ 
laiffer jamais le vin devenir trop commun dans votre 
Royaume. Si on a planté trop de vignes , il faut qu'on /<î^ "-^ 
les arrache ; le vin efl la fôurce des plus grands maux 

})armi les peuples : il caufè les maladies > les querelles» 
es feditions, l'oifîveté , le dégoût du travail , ledéfbr- 
dre des familles. Que le vin fôit donc confèryé com- 
me une efpece de remède > ou comme une liqueur 
très-rare , qui neG: employée que pour les fàcrmces» 
ou pour les Fêtes extraordinaires : mais n efperez poinc 
de faire obfèrver une règle fi importante , h vous n'ea 
donnez vous-même l'exemple. D'ailleurs il faut faire 
garder inviolablement les Loix de Minospour Téduca-^ 
tion des enfans. Il faut établir des écoles. publiques, 
où l'on enfèigne la crainte des Dieux > l'amour de la 
patrie , le 'refpeâ des loix ^ la préférence de l'honneur 
aux plaifîrs & à la vie même. 

Il faut avoir des Magiihats qui veillent fur les fà«.^ 
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milles * & fur les moeurs des particuliers. Veillez vous- 
même i vous qui n'êtes Roi , c eft-à-dire , Pafteur du 
peuple 3 que pour veiller nuit & jour fur votre trou- 
peau. Par-là vous préviendrez un nombre infini de 
oéfbrdres &c de crimes. Ceux que vous ne pourrez 
prévenir , punifièz- les d'abord fevérement. Ceft une 
clémence que de faire d'abord des exemples qui arro- 
-* tent le cours de l'iniquité. Par un peu de fàng r^n- 
du à propos > on en épargne beaucoup , & on (è mec 
en état d'être craint (ans u(êr fouvent de rigueur. Mais 
quelle déteftable maxime de ne croire trouver (à fure- 
té que dans l'oppreflion des peuples ! Ne les point fai- 
re inftraire > ne les point conduire à la vertu , ne s'en 
faire Jamais aimer , les pouffer par la terreur jufqu'au 
, défèfpoir, les mettre dans l'af&eulè néceilîté» ou.de 
ne pouvoir jamais respirer librement» ou deiècouer 
le joug de vo^re tyrannique domination. Eftnce là le 
vrai moyen de régner (ans trouble ? £ft-ce là le vrai 
chemin qui mené à la gloire i 
-^ Souvenez -vous que les païsoùla domination du 
Souverain eft plus abfblue > (ont ceux où les Souve- 
rains £bnt moins puiilàns. Ils prennent , ils ruinent 
tx>ut , ils pofiêdent fèuls tout l'Etat ; mais auifi tout 
?Etat languit * les campagnes (ont en firiche & prelque 
déferres. Les villes diminuent chaque jour , le com- 
merce tarit. Le Roi qui ne peut être Roi tout fèul s & 
gui n'eft grand que par fès peuples ; s'anéantit lui- me- , 

• Tels étoient k Lacedemone les nîftece public étoit encore plus oc^ 
Geronces j à Athènes les Areopagi- cupé à prévenir le crime qu'à le 
f es j les Cf nfeurs à Rome. Lp Mi- | venger» 
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me peu à peu par ranéanciflèment inlènHble des peu- 
ples dont il cire Ces richefles & fa puinfance. Son Etat 
s'épuife d'argent & d'hommes : cette dernière perte eft 
la plus grande & la plus irréparable ; (on pouvoir ab- 
fblu fait autant d'efclaves qu'il a de (ùjets. On le flace> 
on fait (èmblant de l'adorer , on tremble au moindre 
de Ces regards. Mais attendez la moindre révolution, 
cette Puiflànce monftmeufe pouflee jufqu'à un excès 
trop violent , ne (àuroit durer : elle n*a aucune leC- 
fource dans les cœurs des peuples *, elle a laffé & irrité 
tous les corps de l'Etat : elle contraint tous les mem- 
bres de ce corps de (bupirer après un changement. Au 
premier coup qu'on lui porte > l'idole Ce renverfè , Ce 
DtiCe 9 & eft foulée aux pieds. Le mépris , la hain^ 
la crainte , le reflèntiment , la défiance } en un mot 
coûtes les pailîons fè réunifient contre une autorité (î 
odieufè. Le Roi qui dans fà vaine jvofperité ne trou- 
voit pas un fèul homme aflèz hardi pour lui dire la vé- 
rité, ne trouvera dans (on malheur aucun homme qui 
daigne ni l'excufèr , ni le défendre contre Ces ennemis. 
Après ce difcours Idomenée perfiiadé par Mentor, 
Ce hâta de diftribuer les terres vacantes , de les remplir 
de tous les artiiâns inutiles , & d'exécuter tout ce qui 
avoir été r^lu. Il réfèrva feulement pour les maçong 
les terres qu'il leur avoic deftinées , éc qu'ils ne pou^ 
voient cultiver qu'après k fin de leurs travaux dans 
la ville. 

Fi» du douzième livre. 


Dellmprimetie deCtAVDi Simon. 
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